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TROISIEME  ÉDITION, 

Revue ,  corrigée  &  augmentée 
de  fept  Lettres. 
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AVERTISSEMENT- 

SI  la  vérité  qui  s'écarte  du ■  vrai-- 
femblable  ,  perd  ordinairement  fon 
crédit  aux  yeux  de  la  raïfon  ,  ce  n'efi 
pas  fans  retour -y  mais  pour  peu  qu'elle- 
contrarie  le  préjugé  ,  rarement  elle 
trouve  grâce  devant  [on  'Tribunal. 

Que  ne  doit  donc  pas  craindre  l'Edi- 
teur de  cet  Ouvrage • ,  en  préfentant  an- 
Public  les  Lettres  d'une  jeune  Péru- 
vienne ,  dont  le  fiile-  &?  les  penfées  ont 
Ji.peu  de  rapport  à  l'idée  médiocrement- 
avantageuse  qu'un  injufte  préjugé  nous 
a.  fait  prendre  de  fa  nation  ? 

Enrichis  par  les  précieufes  dépouil- 
les du  Pérou  ,  nous  devrions  au  moins 
r-egarder  les  habit  ans  de  cette  partie- 
du  monde  ,  comme  un  peuple  magni- 
fique  ;  &f  le  fentiment  de  refpetl  nes'é- 
loigne  guéres  de  l'idée  &?  de  la  magni- 
ficence. 

Mais  toujours  prévenus  en  notre  fa-- 
veur  ,  nous  n'accordons  du  mérite  aux- 
autres  Nations  ,  non-feulement  qu'au- 
tant que  leurs  mœurs  imitent  les  nê~: 
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jV       Avertissement. 

très ,  mais  qu'autant  que  leur  langue 
fe  ra-pproche  de  noire  idiome.  Commenî? 
peut- on  être  Perfan? 

Nous  méprifons  les  Indiens  -,  à  pei- 
ne accordons-nous  une  amepenfante  0 
ces  peuples  malheureux  j  cependant  leur 
bi flaire  eft  entre  les  mains  de  tout  te 
monde,  nous  y  trouvons  par-tout  des- 
monumens  de  la  fagacité  de  leur  ef* 
prit ,  fc?  de  la  folidité  de  leur  philo* 
fophïe. 

VApologife  de  l'humanité  &  de 
la  belle  nature  a  tracé  le  crayon  des- 
mœurs  Indiennes  dans  un  Poème  dra- 
matique, dont  le  fujet  a  partagé  lagloi* 
re  de  l exécution. ■ 

Avec  tant  de  lumières  répandues  fut' 
le  caraclére  de  ces- peuples-,  il  femblr 
que  Von  ne  devroit pas  craindre  devoir' 
pafjer  pour  une  fifiion  des  Lettres  ori- 
ginales ,  qui  ne  font  que  déveloper  ce' 
que  nous  connoijfons  déjà  de  Vefprit  vif 
£ï?  naturel  des  Indiens  y  mais  le  préju* 
gé  a-fil  des  yeux  ?  Rien  ne  raf/ure 
contre  fon  jugement ,   &?  Von  fe  fer  oit 
bien  gardé  d'y  foumettre  cet  Ouvrage, 
fi  fon  Empire  et  oit  fans  borne. 

Il  femble  inutile  d'avertir  que  les 
premières  Lettres  de  Zilia  ont  été  tra- 
duites 


Avertisses  e  k  t, 

duites par  elle-même  ■■,  on  devinera  ai- 
fément ,  qu'étant  cornpofécs  de..-!: 
langue  ,  £s?  tracées  d'une  manière  qui 
nous  font  également  inconnues  ,  le  re- 
cueil n'en  fer  oit  pas  parvenu  juj "qu'à- 
nous  ,  fi  la  même  main  ne  les  eût  écri- 
tes dans  notre  langue. 

Nous  devons  cette  traduction  au 
loifir  de  Zilia  dans  fa  retraite,  La 
complaifance  quelle  a  eu  de  les  com- 
muniquer au  Cheval/er  Déterville,  &? 
la  permiffion  qu'il  obtint  enfin  de  les 
garder  ,  les  a  fait  pafier  jufq'uà 
nous. 

On  connoîtra  facilement  aux  fau- 
tes de  Grammaire  &f  aux  négligences 
du  ftile  ,  combien  on  a  été  fcrupuleux 
de  ne  rien  dérober  à  l'efprit  d'ingénui- 
té qui  régne  dans  cet  Ouvrage.  On  s'efi 
contenté  de  fuprimer  {fur -tout  dans 
les  premières  Lettres)  un  grand  nom- 
bre de  termes  £5?  de  comparaisons 
Orientales  ,  qui  étoient  échapées  à 
Zilia  ,  quoiqu'elle  fçût  parfaitement 
la  Langue  Française  lorfqu'elle  les 
traduifoit  ;  on  n'en  a  iaifié  que  ce 
qu'il  en  falloit  pour  faire  j'entir  copi* 
bien  il  étoit  nécejfaire  d'en  refiait- 
cher. 
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vj         Avertissement. 

On  a  cru  auffi  pouvoir  donner  une 
tournure  plus  intelligible  à  de  certains 
traits  métaphifiques  ,  qui  auroient  pu 
paroître  obfcurs ,  mais  fans  rien  chan- 
ger au  fond  de  la  penfés.  Ceft  la  feule 
part  que  l'oit  ait  à  ce  fingulier  Ou- 
vrage. 


L  ETTRES 

D'  U  N  E 
PERUVIENNE. 

LETTRE  PREMIERE. 

g&^jft&ZÀj  mon  cher  Aza  !  les 

$P  A  ^  cr^  ^e  ta  tenc^re  2,ilia  5 
<f)       @  tels  qu'une  vapeur  du  ma- 

©£>Qtô  tin,  s'exhalent  &  font  dif- 
fipés  avant  d'arriver  jufqu'à  toi;  en 
vaiii  je  t'appelle  à  mon  fecours  j  en 
vain  j'attens  que  ton  amour  vienne 
brifer  les  chaînes  de  mon  efclavage: 
hélas  !  peut-être  les  malheurs  que 
j'ignore  font -ils  les  plus  affreux  ! 
peut-être  tes  maux  furpaflent-ils  les 
miens  ! 

La  Ville  du  Soleil ,  livrée  à  la  fu- 
reur d'une  Nation  barbare  ,  devroit 
faire  couler  mes  larmes  ;  mais^  ma 
douleur ,  mes  craintes ,  mon  défei- 
poir,  ne  font  que  pour  toi. 
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Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte  af- 
freux ,  chère  ame  de  ma  vie  ?  Ton 
courage  a-t-il  été  funefte  ou  inuti- 
le? Cruelle  alternative  !  mortelle 
inquiétude!  ô  ,  mon  cher  Aza  !  que 
tes  jours  foient  fauves  !  6c  que  je 
fuccombe,  s'il  le  faut,  fous  les  maux 
qui  m'accablent, 

'Depuis  le  moment  terrible  (  qui 
fturoit  dû  être  arraché  de  la  chaîne 
du  tems ,  &  replongé  dans  les  idées 
étemelles  (  depuis  le  moment  d'hor- 
reur où  ces  Sauvages  impies  m'ont 
enlevée  au  culte  du  Soleil  ,  à  moi- 
même  ,  à  ton  amour  ;  retenue  dans 
une  étroite  captivité,  privée  de  tou- 
te communication,  ignorant  la  Lan- 
gue de  ces  hommes  féroces  ,  je  n'é- 
prouve  que  les  effets  du  malheur  , 
fans  pouvoir  en  découvrir  la  caufe. 
Plongée  dans  un  abîme  d'obfcurité, 
mes  jours  font  femblables  aux  nuits 
les  plus  effrayantes. 

Loin  d'être  touchésde  mes  plain- 
tes ,  mes  ravifleurs  ne  le  font  pas 
même  de  mes  larmes  -,  fourds  à  mon 
langage  ,  ils  n'entendent  pas  mieux 
les  cris  de  mon  dcléfpoir. 

Quel  eft  le  peuple   affei  féroce 
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pour  n'être  point  ému  aux  fignesde 
fa  douleur  ?  Quel  défert  aride  a  vu 
naître  des  humains  infenfibles  a  la 
voix  de  la  nature  gémiiTante  ?  Les 
Barbares  !  Maîtres  Dyalpor  *  fiers 
de    la   puiflance  d'exterminer  ,  la 
cruauté  eft  le  feul  guide  de  leurs  ac- 
tions. Aza  !    comment  échapperas- 
ui  à  leur  fureur  ?  où  es-tu  ?  que  fais- 
tu  ?  fi  ma  vie  t'eft  chere,inftrius-moi 
de  ta  deftinée. 

Hélas  !  que  la  mienne  eft  chan- 
gée !  comment  fe  peut -il  que  des 
■fours  fi  femblables  entr'cux  ayent 
par  rapport  à  nous  de  ii  iuneftes 
différences?  Le  tems ^  s'écoule  j  les 
ténèbres  fuccédent  à  la  lumière  ; 
aucun  dérangement  ne  s'apperçoit 
dans  la  nature  ;  &  moi ,  du  fuprê- 
me  bonheur  ,  je  fuis  tombée  dans 
l'horreur  du  d'éfefpoir  ,  fans  qu'au- 
cun intervalle  m'ait  préparée  à  cet 
affreux  pafiage. 

Tu  le  fais  ,  6  délices  de  mon 
cœur  !  ce  jour  horrible  ,  ce  jour  à 
jamais  épouvantable ,  devoit  éclai- 
rer  le  triomphe  de  notre  union. 


*  Nom  da  tonnere. 
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A  peine  commençoit-il  à  paraître, 
qu'impatiente  d'exécuter  un  projet 
que  ma  tendrclle  m'avoit  infpiré 
pendant  la  nuit ,  je  courus  à  mes 
Quipos  *,  &  profitant  du  filence 
qui  régnoit  encore  dans  le  temple  , 
je  me  hâtai  de  les  nouer  ,  dans  l'ef- 
pérance  qu'avec  leur  fecours  je  ren- 
drais immortelle  l'hiftoire  de  notre 
amour  8c  de  notre  bonheur. 

A  inclure  que  je  travaillons ,  l'en- 
treprife  me  paroiflbit  moins  diffici- 
le; de  moment  en  moment  cet  amas 
innombrable  de  cordons  devenoit 
fous  mes  doigts  une  peinture  fidè- 
le de  nos  actions  &  de  nos  fenti- 
mens  ,  comme  il  étoit  autrefois 
l'interprète  de  nos  penfées,  pendant 
les  longs  intervalles  que  nous  pal- 
lions fans  nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupation  , 

*  Un  grand  nombre  de  petits  cordons 
de  différentes  couleurs  dont  les  Indiens 
fe  fervoient  au  défaut  de  l'écriture  pour 
faire  le  payement  des  Troupes  &  le  dé- 
nombrement du  Peuple.' Quelques  A  u- 
teurs prétendent  qu'ilss'en  fervoientauliï 
pour  tranlmettre  à  la  poltérité  les  Ac- 
tion: mémorables  de  ieuts  Incas. 
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j'oubliois  le  tems  ,  lorfqu'un  bruit 
confus  réveilla  mes  clprits  6c  fit  trei- 
iiùllir  mon  cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux 
étoit  arrivé  ,  Se  que  les  cent  portes* 
s'ouvroient  pour  laiffer  un  libre  paf- 
fage  au  foleil  de  mes  jours;  je  cachai 
précipitamment  mes  ghtipos  fous  un 
pan  de  ma  robe,  Se  je  courus  au-de- 
vant de  tes  pas. 

Mais  quel  horrible  fpeftacle  s'of- 
frit à  mes  yeux  !  Jamais  fon  fouve- 
nir  affreux  ne  s'effacera  de  ma  mé- 
moire. 

Les  pavés  du  Temple  enfanglan- 
tés  ;  l'image  du  Soleil  foulée  aux 
pieds; nos  Vierges  éperdues,  fuyant 
devant  une  troupede  foldats  furieux 
qui  maffacroient  tout  ce  qui  s'oppo- 
foit  à  leur  paffage  ;  nos  Marnas  ** 
expirantes  fous  leurs  coups,  dont  les 
habits  brûloient  encore  du  feu  de 
leur  tonnere  ;  les  gémiffemens  de 

*  Dans  le  Temple  du  Soleil  il  yavoft 
cent  portes,  Vlnca  feul  avoit  le  pouvoir 
de  les  faire  ouvrir. 

**  Efpéce  de  Gouvernantes  des  vier- 
ges du  Soleil. 


l'épouvante  ,  les  cris  de  la  fureur 
répandant  de  toute  part  l'horreur 
&  l'effroi  ,  m'ôterent  jufqu'au  fen- 
timent  de  mon  malheur. 

Revenue  à  moi-même,  je  me  trou- 
vai, (  par  un  mouvement  naturel  , 
&  prefque  involontaire)  rangée  der- 
rière l'Autel  que  je  tenois  embraffé. 
Là  je  voyois  paffer  ces  barbares;  je 
n'ofois  donner  un  libre  cours  à  ma 
refpiration  ,  je  craignois  qu'elle  ne 
me  coûtât  la  vie.- Je  remarquai  ce- 
pendant qu'ils  -ralentiflbient  les  ef- 
fets de  leur  cruauté  ,  à  la  vue  .des 
ornemens  précieux  répandus  dans  le 
Temple  ;  qu'ils  fefaififfoient  de  ceux 
dont  l'éclat  les  frappoit  d'avanta- 
ge; Se  qu'ils  arrachoient  jufqù'aux 
lames  d'or,  dont  les  murs- étoienc 
revêtus  ,  je  jugeai  que  le  larcin  étoic 
le  motif  de  leur  barbarie ,  &  que 
pour  éviter  la  mort ,  je  n'avoisqu'à 
me  dérober  à  leurs  regards.  Je  for- 
mai le  deffein  de  fortir  du  Temple, 
de  me  faire  conduire  à  ton  Palais , 
de  demander  au  Capa  lnca  *  du  fe- 
cours  8c  un  azile  pour  mes  Compa- 

*  Nom  générique  des  Incasreguans. 


çnes  &  pour  moi  :  mais  aux  pre" 
miers  mouveinens  que  je  fis  pou1' 
m'éloigncr  ,  je  me  fentis  arrêter  5 
ô,mon  cher  Aza  ,  j'en  frémis  en- 
core! ces  impies  oferent  porter  leur1) 
mains  facriléges  fur  la  fille  du  So- 
leil. 

Arrachée  de  la  demeure  facree  , 
traînée    ignominieufement  hors  du 
Temple  ,  j'ai  vu  pour  la  première 
fois  le  feuilde  la  porte  Célefte  que 
je  ne  devois  pafTer  qu'avec  les  orne- 
"mens    de  la   Royauté;  *  au  lieu  de 
fleurs  qui  auroient  été  lémées  fous 
mes  pas ,  j'ai  vu  les  chemins  cou- 
verts de  fang  &  de  carnage  ,  au  lieu 
des  honneurs  du  Trône  que  je  de- 
vois partager  avec  toi  ;  efclave  fous 
les  Loix  de  la  tyrannie  ,  enfermée 
dans  une  obfcure  prifon  ,   la  place 
que  j'occupe  dans  l'Univers  eft  bor- 
née à  l'étendue  de  mon  être.  Une 
natte  baignée  de  mes  pleurs  reçoit 
mon  corps  fatigué  par  les  tourmens 
de  mon  ame  ;  mais,  cher  foutien  de 

*  Les  Vierges  confacréesan  Soleil  en- 
troient dans  le  Temple  prefque  en  naif- 
fant ,  &  n'en  fortoient  que  le  jour  de  leur 
mariage. 
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ma  vie, que  tant  de  maux  me  feront 
légers ,  fi  j'dpprens  que  tu  retires  ! 
Au  milieu  de  cet  horrible  bou- 
leverfement,  je  ne  fais  par  quel  heu- 
reux hazard  j'ai  conlérvé  mes  g)ui- 
■pos.  Je  les  poflede,  mon  cher  Aza  , 
c'eit  le  trélor  de  mon  cœur  ,  puif- 
qu'ilfervira  d'interprète  à  ton  amour 
comme  au  mien  ;  les  mêmes  nœuds 
qui  t'apprendront  mon  exiftence  , 
en  changeant  dé  forme  entre  tes 
mains ,  m'inflruiront  de  mon  fort. 
Hélas  !  par  quelle  voie  pourrai- je  les 
faire  paiî'er  jufqu'à  toi  ?  Par  quelle 
adrefle  pourront-ils  m'être  rendus  ? 
Je  l'ignore  encore  ;  mais  le  même 
fentiment  qui  nous  fit  inventer  leur 
ufage|,nousfuggerera  les  moyens  de 
tromper  nos  tyrans.  Quel  que  foitle 
Chaqui  *  fidèle  qui  te  portera  ce  pré- 
cieux dépôt ,  je  ne  céderai  d'envier 
fon  bonheur  !  Il  te  verra,  mon  cher 
Aza  ;  jedonnerois  tous  les  jours  que 
le  Soleil  me  deftine  pour  jouir  un 
feul   moment  de  ta  préfence, 

*  AJeJfager. 
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Ue  l'arbre  de  la  vertu  ,  mon 
cher  Aza  ,  répande  à  jamais 
fon*  ombre  fur  la  famille  du 
pieux  Citoyen  qui  a  reçu  fous  ma 
fenêtre  le  myftérieux  tiflu  de  mes 
penfées ,  Se  qui  l'a  remis  dans  tes 
mains!  Que  Pachammac  *  prolonge 
les  années  ,  en  récompenle  de  Ion 
adrefle  à  faire  paffer  jufqu'à  moi  les 
plaiïirs  divins  avec  ta  réponfe. 

Les  tréfors  de  l'Amour  me  font 
ouverts  ;  j'y  puife  une  joie  délicieu- 
fe  ,  dont  mon  ame  s'enyvre.  Endé- 
nouant  les  fecrets  de  ton  cœur  ,  le 
mien  fe  baigne  dans  une  mer  parfu- 
mée. Tu  vis,  &  les  chaînes  qui  dé- 
voient nous  unir  ne  font  pas  rom- 
pues !  Tant  de  bonheur  étoit  l'ob- 
jet de  mes  defirs,  Se  non  celui  de 
mes  efpérances. 

Dans  l'abandon  de  moi-même  , 
je  craignois  pour  tes  jours;  le  plai- 

*Le  Dieu  Créateur,  plus  puiiUnt  que 
le  Soleil. 
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lir  étoit  oublié  ,  tu  me  rends  tout 
ce  que  j'avois  perdu.  Je  goûte  à 
lono  traits  la  douce  iatisfaétion  de 
te  plaire  ,  d'être  louée  de  toi,  d'être 
approuvée  pareeque  j'aime.  Mais  , 
cher  Aza  ,  en  me  livrant  à  tant  de 
délices,  je  n'oubliepas  queje  tedois 
ce  que  je  fuis.  Ainfi  que  la  rôle  tire 
les  brillantes  couleurs  des  rayonsdu 
Soleil ,  de  même  les  charmes  qui  te 
plaifent  dans  mon  efprit  ÔC  dans  mes 
ientimenî  ,  ne  font  que  les  bienfaits 
de  ton  génie  lumineux  ;  rien  n'eftà 
moi  que  ma  tendrefle. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire  , 
je  ferois  reliée  dans  le  néant  ,  où 
mon  fexeelr.  condamnée.  Peu  efcla- 
ve  de  la  coutume ,  tu  m'en  as  fait 
franchir  les  barrières  pour  m'élever 
jufqu'à  toi.  Tu  n'aspufouffrirqu'un 
être  femblable  au  tien,  fût  borné  à 
l'humiliant  avantage  de  donner  la  vie 
à  ta  poftérite.  Tu  as  voulu  que  ros 
divins  Amutas  *  ornafTent  mon  en- 
rendement  de  leurs  fublim  es  connoif- 
fances.  Mais  ,  ô  lumière  de  ma  vie, 
fans  le  défir  de  te  plaire  ,  aurois-je 

*  Philofophet  Indiens. 

pu 
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pu  me  refoudre  d'abandonner  ma 
tranquille  ignorance,  pour  la  péni- 
ble occupation  de  l'étude  ?  Sans  le 
défir  de  mériter  ton  eftime  ,  ta  con- 
fiance, ton  refpecl: ,  par  des  vertus 
qui  fortifient  l'amour  ,  &  que  l'a- 
mour rend  voluptueufes,  je  neferois 
que  l'objet  de  tes  yeux  ;  l'abfence 
m'auroit  déjà  effacée  de  ton  fouve- 
nir. 

Mais,  hélas!  fi  tu  m'aimes  enco- 
re ,  pourquoi  fuis-je  dans  l'efclava- 
ge  ?  En  jettant  mes  regards  fur  les 
murs  de  ma  prifon  ,  ma  joie  dif- 
paroit ,  l'horreur  me  faifit ,  &  mes 
craintes  fe  renouvellent.  On  ne  t'a 
point  ravi  la  liberté  ,  tu  ne  viens 
pas  à  mon  fecours  j  tu  es  inftruitde 
mon  fort,  il  n'eftpas  changé.  Non, 
mon  cher  Aza,  au  milieu  deces  peu- 
ples féroces,  que  tu  nommes  Efpa- 
gnols,  tu  n'es  pas  auffi  libre  que  tu 
crois  l'être.  Je  vois  autant  de  lignes 
d'efclavage  dans  les  honneurs  qu'ils 
te  rendent  ,  que  dans  la  captivité  où 
ils  me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit ,  tu  crois  fin- 
céres  les  promefTes  que  ces  barbares 
te    font  faire  par  leur  Interprête , 
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parce  que  tes  paroles  font  inviola- 
bles j  mais  moi  qui  n'entends  pas  leur 
langage  ;  moi  qu'ils  ne  trouvent  pas 
digne  d'être  trompée,  je  vois  leurs 
actions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pour  des 
Dieux  ,  ils  le  rangent  de  leur  parti  : 
ô  mon  cher  Aza,  malheur  au  peu- 
ple que  la  crainte  détermine.  Sau- 
ve-toi de  cette  erreur  ,  défie-toi  de 
la  faune  bonté  de  ces  Etrangers. 
Abandonne  ton  Empire  ,  puilque 
l'Inca  Firacocha  *  en  a  prédit  la  def- 
truftion. 

Acheté  ta  vie  8c  ta  liberté  au  prix 
detapuiiïance,  de  ta  grandeur,  de  tes 
tréfors ,  il  ne  te  reliera  que  les  dons 
de  la  nature.  Nos  jours  feront  en 
fureté. 

Riches  de  la  pofTeflion  de  nos 
cœurs , grands  par  nos  vertus,  puif- 
fans  par  notre  modération  ,  nous 
ironsdans  une  cabane  jouir  du  Ciel , 
de  la  terre  Se  de  toute  notre  tendrefle. 

*  Viracocha  étoit  regardé  comme  un 
Dieu  :  il  pallbit  pour  coudant  parmi  les 
indiens,  que  cet  Incas  avoit  prédit  en 
mourant  que  les  Elpagnols  détrôneroient 
un  de  fes  defeendans. 


Tu  ieras  plus  Roi  en  régnant  fur 
mon  ame,  qu'en  doutant  de  l'affec- 
tion d'un  peuple  innombrable;  ma 
ioumiflîon  à  tes  volontés  te  fera  jouir 
fans  tyrannie  du  beau  droit  de  com- 
mander. En  t'obéïflant  je  ferai  re- 
tentir ton  Empire  de  mes  chants 
d'allégrefie  ;  ton  Diadème  *  fera 
toujours  l'ouvrage  de  mes  mains , 
tu  ne  perdras  de  ta  Royauté  queles 
foins  &  les  fatigues. 

Combien  de  fois  ,  chcre  ame  de 
ma  vie,  tu  t'es  plaint  des  devoirs  de 
ton  rang  ?  Combien  les  cérémonies, 
dont  tes  vi fîtes  étoient  accompa- 
gnées ,  t'ont  fait  envier  le  fort  de 
tes  Sujets  ?  Tu  n'aurais  voulu  vivre 
que  pour  moi  ;  craindrois-tu  à  pré- 
fent  de  perdre  tant  de  contrainte  ? 
Ne  ferai-je  plus  cette  Zilia,  que  tu 
aurois  préférée  à  ton  Empire?  Non, 
je  ne  puis  le  croire,  mon  cœur  n'en: 
point  changé ,  pourquoi  le  tien  le 
feroit-il  ? 

J'aime,  je  vois  toujours  le  même 
Aza  qui  régna  dans  mon  ame  au  pre- 
mier moment  de  fa  vue:  jemerap- 

*  Le  Diadème  des  Incas  étoit  une  ef- 
péce  de  frange.  C 'étoit  l'ouvrage  des 
Vierges  du  Soleil. 
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pelle  fans  ceffe  ce  jour  fortuné,  où 
ton  Père  ,  mon  Souverain  Seigneur, 
te  fit  partager  ,  pour  la  première 
fois,  le  pouvoir  refervé  à  lui  feul 
d'entrer  dans  l'intérieur  du  Tem- 
ple ;  *  je  me  repréfente  le  fpectacle 
de  nos  Vierges,  quirafTemblées  dans 
un  même  lieu,  reçoivent  un  nou- 
veau luftre  de  l'ordre  admirable  qui 
règne  entr'elles:  tel  on  voit  dans  un 
jardin  l'arrangement  des  plus  belles 
fleurs  ajouter  encore  de  l'éclat  à 
leur  beauté. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  com- 
me un  Soleil  levant ,  dont  la  ten- 
dre lumière  prépare  la  férénité  d'un 
beau  jour  :  le  feu  de  tes  yeux  répan- 
doit  fur  nos  joues  le  coloris  de  la 
modeftie  ;  un  embarras  ingénu  te- 
noit  nos  regards  captifs  ;  une  joie 
brillante  éclatoit  dans  les  tiens  ;  tu 
n'avois  jamais  rencontré  tant  de 
beautés  enfemble.  Nous  n'avions 
jamais  vu  que  le  Ca-pa-Inca  :  l'éton- 
nement  8c  le  filence  régnoient  de 
toutes  parts. Jene  fais  quelles étoient 

*  L'Incas  régnant  avoit  feul  le  dro;: 
d'entrer  dans  le  Temple  du  Soleil. 
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les  penfées  des  mes  Compagnes  ; 
mais  de  quels  fentimens  mon  cœur 
ne  fut-il  point  affailli  !  Pour  la  pre- 
mière fois  j'éprouvai  du  trouble,  de 
l'inquiétude,  Se  cependant  du  plai- 
fir.  Confufe  des  agitations  de  mou 
ame ,  j'allois  me  dérober  à  la  vftë  } 
mais  tu  tournas  tes  pas  vers  moi , 
le  refpeér.  me  retint. 

O  ,  mon  cher  Aza,  le  fou  venir  de 
ce  premier  moment  de  mon  bon- 
heur me  fera  toujours  cher.  Le  fon 
de  ta  voix ,  ainfi  que  le  chant  mé- 
lodieux de  nos  Hymnes  ,  porta  dans 
mes  veines  le  doux  fiémiflement  8c  . 
le  faint  refpect  que  nous  infpire  la- 
préfence  de  la  Divinité. 

Tremblante,  interdite,  la  timi- 
dité m'avoit  ravi  jufqu'à  l'ufagede 
la  voix;  enhardie  enfin  par  la  dou- 
ceurde  tes  paroles,  j'ofai  élever  mes 
regards  jufqu'à  toi ,  je  rencontrai  les 
tiens.  Non  ,  la  mort  même  n'effa- 
cera pas  de  ma  mémoire  les  tendres 
mouvemens  de  nos  âmes  qui  fe  ren- 
contrèrent &  fe  confondirent  dans 
un  inftant. 

Si  nous  pouvions  douter  denotre 
origine  ,  mon   cher  Aza  ,  ce  trait 
C  5 
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de  lumière  confondrait  notre  incer- 
titude. Quel  autre,  que  le  princi- 
pe du  feu  ,  aurait  pu  nous  tranfmet- 
tre  cette  vive  intelligence  des  cœurs, 
communiquée  ,  répandue  &  fentic, 
avec  une  rapidité  inexplicable? 

J'étoistrop  ignorante  fur  les  effets 
de  l'amour,  pour  ne  pas  m'y  trom- 
per. L'Imagination  remplie  de  la 
fublime  Théologie  de  nos  Cucipa- 
tas  ,  *  je  pris  le  feu  qui  m'animoit 
pour  une  agitation  divine;  je  crus 
que  le  Soleil  me  manifeftoit  fa  vo- 
lonté par  ton  organe,  qu'il  me choi- 
fiffoit  pour  fon  époufe  d'élite:  j'en 
foupirai;  mais  après  ton  départ  j'exa- 
minai mon  cœur  &  je  n'y  trouvai 
que  ton  image. 

Quel  changement,  mon  cher  Aza, 
ta  préfonce  avoit  fait  fur  moi  :  tous 
les  objets  me  parurent  nouveaux  ; 
je  crus  voir  mes  Compagnes  pour  la 
première  fois.  Qu'elles  me  parurent 
belles  !  je  ne  pus  foutenir  leur  pré- 
fence  -,  retirée  à  l'écart,  jemelivrois 
au  trouble  de  mon  amc  ,  lorfqu'unc 
d'entr'elles  vint  me  tirer  de  ma  rê- 

*  Prêtres  du  Soleil. 
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raie  ,  en  me  donnant  de  nouveaux 
fujets  de  m'y  livrer.  Elle  m'apprit 
qu'étant  ta  plus  proche  parente  ,j'é- 
tois  delHnée  à  être  ton  époule,  des 
que  mon  âge  permettroit  cette  union. 

J'ignorois  les  Loix  de  ton  Empi- 
re, *  mais  depuis  que  je  t'avoisvu  , 
mon  cœur  étoittrop  éclairé  pour  ne 
pas  faifir  l'idée  du  bonheur  d'être  à 
toi.  Cependant  loin  d'en  connoître 
toute  l'étendue;  accoutumée  au  nom 
facré  d'époufe  du  Soleil  ,  je  bornois 
mon  efpérance  à  te  voir  tous  les  jours, 
à  t'adorer,  à  t'offrir  des  vceux  com- 
me à  lui. 

C'elttoi,  mon  aimable  Aza,  c'eft 
toi  ,  qui  combla  mon  ame  de  déli- 
ces ,  en  m'apprenant  que  l'augufte 
rang  de  ton  époufe  m'affbcieroit  à 
ton  cœur  ,  à  ton  trône  ,  à  ta  gloire, 
à  tes  vertus;  que  je  jouirois  fans  cet- 
te de  ces  entretiens  fi  rares  &  fi  cours 
au  gré  de  nos  défirs  ,  de  ces  entre- 
tiens qui  ornoient  mon  efprit  des  per- 

*  Les  loix  des  Indiens  obligeoienr  les 
Incas  d'e'poufer  leurs  feeurs  ,  &  quand  ils 
n'en  auroient  point, de  prendre  pour  fem- 
me la  première  Princeiïe  du  Sang  des  In- 
cas, qui  étoit  Vierge  du  Soleil- 
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fe&ions  de  ton  ame  ,  &  qui  ajou- 
toient  à  mon  bonheur  la  délicieufe 
cfpérance  de  faire  un  jour  le  tien. 

O,  mon  cher  Aza  ,  combien  ton 
impatience  contre  mon  extrême 
jeunefle  ,  qui  retardo'it  notre  union, 
étoit  flatteufe  pour  mon  cœur  ! 
Combien  les  deux  années  qui  le 
font  écoulées  t'ont  paru  longues,  6c 
cependant  que  leurdurée  a  été  cour- 
te! Hélas ,  le  moment  fortuné  étoit 
arrivé  !  Quelle  fatalité  l'a  rendu  fi 
funeftePQuel  Dieu  punit  ainfï  l'in- 
nocence &  la  vertu?  ou  quelle  Puif- 
fance  infernale  nous  a  féparés  de 
nous-mêmes?  L'horreur  me  faifit  , 
mon  cœur  fe  déchire  ,  mes  larmes 
inondent  mon  ouvrage.  Aza  !  mon 
cher  Aza! . . . 

LETTRE  TROISIEME. 

C^'Est  toi  chère  lumière  de  mes 
j  jours;  c'efttoi  qui  me  rappelles 
à  la  vie  j  voudrois-je  la  conferver,  fi 
je  n'étois  aflurée  que  la  mort  auroit 
moifTonné  d'un  feul  coup  tes  jours 
Se  les  miens.  Je  touchois  au  moment 
où  l'étincelle  du  feu  divin  ,  dont  le 


Soleil  anime  notre  être  ,  alloit  s'é- 
teindre :  la  nature  laborieufe  le  pré- 
paroit  déjà  à  donner  une  autre  for- 
me à  la  portion  de  matière  qui  lui 
appartient  en  moi ,  je  mourois  ;  tu 
perdois  pour  jamais  la  moitié  de  toi- 
même,  lorfque  mon  amour  m'aren- 
du  la  vie,&  je  t'en  fais  un  facrifice. 
Mais  comment  pourrai-je  t'initrui- 
re  des  chofes  furprenantes  qui  me 
font  arrivées?  Comment  me  rappcl- 
ler  des  idées  déjà  confufes  au  mo- 
ment où  je  les  ai  reçues ,  &  que  le 
tems  qui  s'eft  écoulé  depuis  ,  rend 
encore  moins  intelligibles  ? 

A  peine,  mon  cher  Aza,  avois-je 
confié  à  notre  fidèle  Chaqui  le  der- 
nier tiflu  de  mes  penfées  ,  que  j'en- 
tendis un  grand  mouvement  dans 
notre  habitation  :  vers  le  milieu  de 
la  nuit ,  deux  de  mes  ravifTeurs  vin- 
rent m'enlever  de  ma  fombre  retrai- 
te avec  autant  de  violence  qu'ils  en 
avoient  employé  à  m'arracher  du 
Temple  du  Soleil. 

Quoique  la  nuit  fût  fort  obfcu- 
re  ,  on  me  fit  faire  un  fi  long  traier, 
que  fuccombant  à  la  fatigue,  on  fur 
obligé  de  me  porter  dans  une  ruai- 


(  %<  ) 

fon,dont  les  approches,  malgré  l'obi- 
curité  ,  nie  parurent  extrêmement 
difficiles. 

Je  fus  placé  dans  un  lieu  plus 
étroit  &  plus  incomode  que  n'étoit 
ma  prifon.  Ah  ,  mon  cher  Aza  ! 
pourrois-je  te  perfuader  ce  que  je 
ne  comprends  pas  moi-même,  fi  tu 
n'étois  allure  que  le  menfonge  n'a 
jamais  fouillé  les  lèvres  d'un  enfant 
du  Soleil* 

Cette  maifon  que  j'ai  jugé  être 
fort  grande  par  la  quantité  de  mon- 
de qu'elle  contenoit  ;  cette  maifon 
comme  fufpendue,&  ne  tenant  point 
à  la  terre  ,  étoit  dans  un  balance- 
ment continuel. 

Il  faudroit ,  ô  lumière  de  mon  ef- 
prit ,  que  'Ticai-uiracocha  eût  com- 
blé mon  ame  comme  la  tienne  de  fa 
divine  fcience,  pour  pouvoir  com- 
prendre ce  prodige.  Toute  la  con- 
noiflance  que  j'en  ai  ,  elf.  que  cette 
demeure  n'a  pas  été  conftruite  par 
un  être  ami  des  hommes  :  car  quel- 
ques momens  après  que  j'y  fus  en- 

*  ]l  palïbit  pour  confiant  qu'un  Péru- 
vien n'a  jamais  menti. 
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trée  ,'fon  mouvement  continuel  , 
joint  à  une  odeur  malfaifante  ,  me 
çaufergnt  un  mal  fi  violent  ,  que  je 
fuis  étonnée  de  n'y  avoir  pas  fuc- 
combé:  ce  n'étoit  que  le  commen- 
cement de  mes  peines. 

Un  tems  affez  long  s'étoit  écou- 
lé,-je  ne  fouffrois  prefque  plus,lorf- 
qu'un  matin  je  fus  arrachée  au  fom- 
meil  par  un  bruit  plus  affreux  que 
celui  d' Talpa  :  notre  habitation  en 
recevoit  des  ébralemens  tels  que  la 
terre  en  éprouvera,  lorfque  la  Lune 
en  tombant,  réduira  l'Univers  en 
pouffiere.  *  Des  cris  ,  des  voix  hu- 
maines qui  fe  joignirent  à  ce  fra- 
cas ,  le  rendirent  encore  plus  épou- 
ventable  -,  mes  fens  faifis  d'une  hor- 
reur fecrette ,  ne  portoient  à  mon 
ame  que  l'idée  de  la  deftru&ion , 
(non  -  feulement  de  moi-même  ) 
mais  de  la  nature  entière.  Je  croyois 
le  péril  univerfel  ;  je  tremblois  poin- 
tes jours  :  ma  frayeur  s'accrut  enfin 
jufqu'au  dernier  excès  ,  à  la  vue 

*  Les  Indiens  croyoient  que  la  fin  du 
monde  arriveroit  par  la  Lune  qui  fe 
laifleroit  tomber  fur  la  terre. 
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d'une  troupe  d'hommes  en  fureur 
le  vifage  Se  les  habits  erïfanglamés, 
quife  jetterent  en  tumulte  dans  m» 
chambre.  Je  ne  foutins  pas  cet  hor- 
rible fpeétacie  ,  la  force  £c  la  con- 
noiflance  m'abandonnèrent:  j'ignore 
encore  la  fuite  de  ce  terrible  événe- 
ment. Mais  revenue  à  moi-même  , 
je  me  trouvai  dans  un  lit  affez  pro- 
pre ,  entourée  de  plufieurs  fauva- 
ges  ,  qui  n'étoient  plus  les  cruels  Es- 
pagnols. 

Peux-tu  te  repréfenter  ma  fur- 
prife  ,  en  me  trouvant  dans  une  de- 
meure nouvelle,  parmi  des  hommes 
nouveaux  ,  fans  pouvoir  compren- 
dre comment  ce  changement  avoit 
pu  fe  faire.  Je  refermai  prompte- 
ment  les  yeux  ,  afin  que  plus  re- 
cueillie en  moi-même  je  pufTe 
m'affurer  fi  je  vivois  ,  ou  fi  mon 
ame  n'avoit  point  abandonné  mon 
corps  pour  pafler  dans  les  régions  in- 
connues*. 

Te 

*  Les  Indiens  croyoient  qu'après  I» 
mort,  l'amealloit  dans  des  lieux  incon- 
nus pour  y  erre  récompenlee  ou  punie 
félon  fon  mérite. 
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Te  l'avouerai-je  ,  chère  Idole  de 
mon  cœur  j  fatiguée  d'une  vie 
odieufe ,  rebutée  de  fouffrir  des  tour- 
nons de  toute  efpéce  ;  accablée  fous 
le  poids  de  mon  horribie  deftiriée 
je  regardai  avec  indifférence  la  fin 
de  ma  vie  que  je  fentois  approcher  : 
jerefufaiconftament  tous  ies  fecours 
que  l'on  m'offroit;  en  peu  de  jours, 
je  touchai  au  terme  fatal  ,  &  j'y 
touchai  fans  regret 

L'épuifement  des  forces  anéantit 
le  fentiment  ;  déjà  mon  imagina- 
tion affoiblie  ne  recevoit  plus  d'i- 
mages que  comme  un  léger  delTeia 
tracé  par  une  main  tremblante  j  dé- 
jà les  objets  qui  m'avoient  le  plus 
affectée  n'excitoient  en.  moi  que 
cette  fenfation  vague  ,  que  nous 
éprouvons  en  nous  laiffant  aller  à 
une  rêverie  indéterminée  ;  je  n'é- 
tois  prefque  plus.  Cet  état  ,  mon 
cher  Aza,  n'eft  pas  fi  fâcheux  que 
l'on  croit.  De  loin  ,  il  nous  effraye, 
parce  que  nous  y  penfons  de  toutes 
nos  forces  ;  quand  il  eft  arrivé  ,  af- 
faibli par  les  gradations  de  douleufs 
qui  nous  y  cqnduifent,  le  moment 
aecifif  ne  paroîc  que  celui  du  re- 
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pos.  Un  penchant  naturel  qui  nous 
porte  dans  l'avenir,  même  dans  ce- 
lui qui  ne  fera  plus  pour  nous ,  rani- 
ma mon  efprit,  &  le  tranfporta  juf- 
ques  dans  l'intérieur  de  ton  Palais. 
Je  crus  y  arriver  au  moment  où  tu 
venois  d'apprendre  la  nouvelle  de 
ma  mort  ;  je  me  repréfentai  ton  ima- 
ge pâle  ,  défigurée  ,  privée  de  fen- 
timens  telle  qu'un  lys  deffëché  par 
la  brûlante  ardeur  du  Midi.  Le  plus 
tendre  amour  eft-il  donc  quelque- 
fois barbare  ?  Je  jouiflois  de  ta  dou- 
leur ,  je  l'excitois  par  de  mites 
adieux  ;  je  trouvois  de  la  douceur  , 
peut-être  du  plaiiîr  à  répandre  fui- 
tes jours  le  poifon  des  regrets;  &  ce 
même  amour  qui  me  rendoit  féro- 
ce ,  déchirait  mon  cœur  par  l'hor- 
reur de  tes  peines.  Enfin,  réveillée 
comme  d'un  profond  fommeil,  pé- 
nétrée de  ta  propre  douleur,  trem- 
blante pour  ta  vie  ,  je  demandai  des 
iecours  ,  je  revis  la  lumière. 

Te  verrai- je  ,  toi  ,  cher  Arbitre 
de  mon  exiftence  ?  Hélas  !  qui 
pourra  m'en  aflurer  ?  Je  ne  fçais 
plus  où  je  fuis  ,  peut-être  eft-ce 
loin  de  toi  ?  Mais  dûrïïons-nous  être 


repavés  par  les  efpacos  immenfes 
qu'habitent  les  enfans  du  Soleil ,  le 
nuage  léger  de  mes  penfées  volera 
fans  cefle  au  tour  de  toi. 


LETTRE  QUATRIEME. 

OUel  que  (bit  l'amour  de  la  vie, 
mon  cher  Aza  ,  les  peines  le 
diminuent ,  le  déiéfpoir  l'éteint.  Le 
mépris  que  la  nature  femble  faire  de 
notre  être  ,  en  l'abandonnant  à  la 
douleur  ,  nous  révolte  d'abord;  en- 
fuite  l'impoffibilité  de  mus  en  déli- 
vrer, nous  prouve  une  infuffilance 
fi  humiliante  ,  qu'elle  nous  conduit 
jufqu'au  dégoût  de  nous-même.  _  • 
Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi; 
chaque  initant  où  je  refpire  eft  un 
facrifice  que  je  fais  à  ton  amour  ,  & 
de  jour  en  jour  il  devient  plus  péni- 
ble; fi  le  tems  apporte  quelque  fou- 
lagement  au  mal  qui  me  coniume , 
loin  d'éclaircir  mon  fort ,  il  femble 
le  rendre  encore  plus  obfcur.  Tout 
ce  qui  m'environne  m'eft  inconnu  , 
tout  m'eft  nouveau  ,  tout  intérefle 
D  a 


ma  curioftté  ,  &  rien  ne  peut  la  fa- 
tisfairc.  En  vain  ,  j'employe  mon 
attention  Se  mes  efforts  pour  enten- 
dre, ou  pour  être  entendue,  l'un  6c 
l'autre  me  font  également  impofïi- 
bles.  Fatiguée  de  tant  de  peinesinu- 
tiles  ,  je  crus  en  tarir  la  fôurce  ,  en 
dérobant  à  mes  yeux  Timpreflion 
qu'ils  recevoient  des  objets  :  je 
m'obrtinai  quelque  tems  à  les  fer- 
mer ;  mais  les  ténèbres  volontaires 
auxquelles  je  m'étois  condamnée  , 
ne  foulageoient  que  ma  modeftie. 
Bleffée  fans  cefl'e  à  la  vûë  de  ces 
hommes ,  dont  les  fervices  8c  les  fe- 
cours  font  autant  de  fupplices,  mon 
ame  n'en  étoir  pas  moins  agitée  ; 
renfermée  en  moi-même,  mes  in- 
quiétudes n'en  étoient  que  plus  vi- 
res ,  &  le  défir  de  les  exprimer  plus 
violent.  D'un  autre  côté  l'impoffi- 
bilité  de  me  faire  entendre  répand 
julquesfur  mes  organes  un  tourment 
non  moins  infuportable  que  des  dou- 
leurs qui  auroient  une  réalité  plus 
apparente.  Que  cette  fituation  eft 
cruelle. 

Hélas  !  je  croyois-  déjà  entendre 
quelques  mots  des  fauvages  Efpa- 
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gnols  ,  j'y  trouvois  des  rapport5 
avec  notre  augufte  langage  ;  je  me 
flattois  qu'en  peu  de  tems  je  pour- 
rois  m'expliquer  avec  eux  :  loin  de 
trouver  le  même  avantage  avec  mes 
nouveaux  tyrans  ,  ils  s'expriment 
avec  tant  de  rapidité  que  je  ne  dif- 
tingue  pas  même  les  inflexions  de 
leur  voix.  Tout  me  fait  juger  qu'ils 
ne  font  pas  de  la  même  Nation  ;  Se 
à  la  différence  de  leur  manière  8c 
de  leur  caractère  apparent ,  on  devi- 
ne fans  peine  que  Pachacamac  leur 
a  diltribué  dans  une  grande  difpro- 
portien  les  élémens  dont  il  a  for- 
mé les  humains.  L'air  grave  &  fa- 
rouche des  premiers  fait  voir  qu'ils 
font  compofés  de  la  matière  des  plus 
durs  métaux  ;  ceux-ci  femblent  s'ê- 
tre échapés  des  mains  du  Créateur 
au  moment  où  il  n'avoit  encore  af- 
femblé  pour  leur  formation  que  l'air 
&  le  feu  :  les  yeux  fiers  ,  la  mine 
fombre  &  tranquille  de  ceux-là, 
montroientaffez  qu'ils étoient  cruels 
de  fangfroid  ;  l'inhumanité  de  leurs 
actions  ne  l'a  que  trop  prouvé.  Le 
vifage  riant  de  ceux-ci ,  la  douceur 
de  leurs  regards  ,  un  certain  em- 
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prefiement  répandu  fur  leurs  avions, 
&  qui  paroît  être  de  la  bienveillan- 
ce ,  prévient  en  leur  faveur  ;  mais 
je  remarque  des  contradictions  dans 
leur  conduite  ,  qui  fufpendent  mon 
jugement. 

Deux  de  ces  fauvages  ne  quittent 
prefque  pas  le  cheVet  de  mon  lit  : 
l'un  que  j'ai  jugé  être  le  Cacique  * 
à  fon  air  de  grandeur  ,  me  rend  ,  je 
crois ,  à  fa  façon  ,  beaucoup  de  ref- 
pect  :  l'autre  me  donne  une  partie 
des  fecours  qu'exige  ma  maladie  ; 
mais  fa  bonté  eft  dure  ,  fes  fecours 
font  cruels ,  &  fa  familiarité  impé- 
rieufe. 

Dès  le  premier  moment ,  où  re- 
venue de  ma  foiblefle  je  me  trou- 
vai en  leur  puiflance  ,  celui-ci  (  car 
je  l'ai  bien  remarqué  )  plus  hardi 
que  les  autres ,  voulut  prendre  m» 
main  que  je  retirai  avec  une  confu- 
sion inexprimable  }  il  parut  furpris 
de  ma  réfiftance  ,  &  fans  aucun 
égard  pour  la  modeftie  ,  il  la  reprit 
à  J'inftant  :  foible  ,  mourante  &  ne 

*  Cacique  eft  une  efpéce  de  Gouvei- 
neur  de  Piovince. 
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prononçant  que  des  paroles  qui  n'é- 
toient  point  entendues,  pouvois-je 
J'en  empêcher  ?  II  la  garda  ,  mon 
cher  Aza,  tout  autant  qu'il  voulut, 
&  depuis  ce  tems  il  faut  que  je  la 
lui  donne  moi-même  plufieurs  fois 

Ear  jour  ,  fi  je  veux   éviter  des  dé- 
ats  qui  tournent  toujours  à   mon 
défavantage. 

Cette  efpéce  de  cérémonie  *  me 
paroît  une  luperitition  de  ces  peu- 
ples :  j'ai  cru  remarquer  que  l'on  y 
trouvoit  des  rapports  avec  monmalj 
mais  il  faut  apparemment  être  de 
leur  Nation  pour  en  fentir  les  ef- 
fets ;  car  je  n'en  éprouve  aucuns  , 
je  foufFre  toujours  également  d'un 
feu  intérieur  qui  me  confume  ;  à 
peine  me  refte-t-il  aflez  de  force 
pour  nouer  mes  gïuipos.  J'employe 
a  cette  occupation  autant  de  tems 
que  mafoibleffe  peut  me  le  permet-, 
tre  :  ces  nœuds  qui  frappent  mes 
fens  ,  femblent  donner  plus  de  réa- 
lité à  mes  penfées  ;  la  forte  de  ref- 
femblance  que  je  m'imagine  qu'ils 

*  Les  Indiens  n'avoient  aucune  eon- 
aoiflauce  de  la  Médecine. 
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ont  avec  les  paroles,  me  fait  une  il- 
luhon  qui  trompe  ma  douleur  :  je 
crois  te  parler,  te  dire  que  je  t'aime, 
t'aflurer  de  mes  vœux  ,  de  ma  ten- 
drcflé  ;  cette  douce  erreur  eft  mon 
bien  &  ma  vie.  Si  l'excès  d'acca- 
blement m'oblige  d'interrompre 
mon  Ouvrage,  je  gémis  de  ton  ab- 
fence  ;  ainfi  toute  entière  à  ma  ten- 
dreffe  ,  il  n'y  a  pas  un  de  mes  mo- 
mcns  qui  ne  t'appartienne. 

Hélas  !  Quel  autre  ulage  pour- 
rois-je  en  faire  ?  O  mon  cher  Aza  ! 
quand  tu  ne  fcrois  pas  le  maître  de 
mon  ame  ;  quand  les  chaînes  de  l'a- 
mour ne  m'attacherais  pas  inlépara- 
blement  à  toi;  plongée  dans  un  abî- 
me d'obfcurité,  pourrais- je  détour- 
ner mes  penfées  de  la  lumière  de  ma 
vie  ?  Tu  es  le  Soleil  de  mes  jours , 
tu  les  éclaires  ,  tu  les  prolonges,  ils 
font  à  toi.  Tu  me  chéris  ,  je  me 
laifle  vivre.  Que  feras-tu  pour  moi? 
Tu  m'aimeras  ,  je  fuis  récom- 
penfée. 
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LETTRE  CINQUIEME. 

OUe  j'ai  fouffm  ,  mon  cher 
Aza,  depuis  les  derniers  nœuds 
que  je  t'ai  confacrés  !  La  privation 
de  mes  6>uipos  manquoit  au  comble 
de  mes  peines  ;  dès  que  mes  offi- 
cieux perfécuteurs  fe  font  apperçus 
que  ce  travail  augmentoit  mon  ac- 
cablement ,  ils  m'en  ont  été  l'u- 
fage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  tréfor  de 
ma  tendreffe;  mais  je  l'ai  acheté  par 
bien  des  larmes.  Il  ne  me  refte  que 
cette  expreflîon  de  mes  fentimens  ; 
il  ne  me  refte  que  la  trille  confola- 
tion  de  te  peindre  mes  douleurs , 
pouvois-je  la  perdre  fans  défefpoir  ? 

Mon  étrange  deftinée  m'a  ravi 
jufqu'à  la  douceur  que  trouvent  les 
malheureux  à  parler  de  leurspeincs; 
on  croit  être  plaint  quand  on  eft 
écouté  ,  on  croit  être  foulage  en 
voyant  partager  fa  triftefTe  ,  je  ne 
puis  me  faire  entendre,  &lagaité 
m'environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paifible 
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ment  de  la  nouvelle  efpéce  de  dc- 
fert  où  me  réduit  l'impuiflance  de 
communiquer  mes  penlées.  Entou- 
rée d'objets  importuns  ,  leurs  re- 
gards attentifs  troublent  la  folitude 
de  mon  ame  j  j'oublie  le  plus  beau 
préfent  que  nous  ait  fait  la  nature, 
en  rendant  nos  idées  inpénétrables 
fans  le  fecours  de  notre  propre  vo- 
lonté. Je  crains  quelquefois  que  ces 
Sauvages  curieux  ne  découvrent 
les  réflexions  défavantageufes  que 
m'inlpire  la  bizarrerie  de  leur  con- 
duite. 

Un  moment  détruit  l'opinion  , 
qu'un  autre  moment  m'avoit  dorme 
de  leur  caractère.  Car  fi  je  m'arrête 
aux  fréquentes  oppofitions  de  leur 
volonté  à  la  mienne  ,  je  nepuisdou- 
ter  qu'ils  ne  me  croyent  leur  efcla- 
ve  ,  &  que  leur  puiffance  ne  foit  ty- 
rannique. 

Sans  compter  un  nombre  infini 
d'autres  contradictions, ils  meréfu- 
fent,mon  cher  A7,a,jufqu 'aux  aliment 
nécefîaires  au  foutien  de  la  vie,  juf- 
qu'à  la  liberté  de  choifir  la  placéoù 
je  veux  être  ,  ils  me  retiennent  par 
une  efpéce  de  violence  dans  ce   lit 
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qui   m'eft  dévenu  infupportable. 

D'un  autre  coté  ,  li  je  réfléchis 
fur  l'envie  extrême  qu'ils  ont  témoi- 
gnée de  conferver  mes  jours  ,  furie 
refpeft  dont  ils  accompagnent  les 
fervices  qu'ils  me  rendent  ,  je  fuis 
tentée  de  croire  qu'ils  me  prennent 
pour  un  être  d'une  efpéce  fupéneu- 
re  à  l'humanité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant 
moi  ,  fans  courber  fon  corps  plus 
ou  moins,  comme  nous  avons  cou- 
tume de  faire  en  adorant  le  Soleil. 
Le  Cacique  femble  vouloir  imiter  le 
cérémonial  des  Incas .  au  jour  du 
Raymi:  *  Il  fe  met  fur  fes  genoux 
fort  près  de  mon  lit ,  il  reiteuntems 
conndérable  dans  cette  polfure  gê- 
nante; tantôt  il  garde  le  fïlence  & 
les  yeux  baiffés  ,  il  femble  rêverpro- 
fondément  ;  je  vois  fur  fon  vilage 
cet  embarras  refpechieux  que  nous 
infpire  le  grand  Nom  **  prononcé  à 

*  Le  Raymi ,  principale fête du  Soleil, 
l'Incas  &  lés  Prêtres  l'adoroient  à  genoux. 

**  Le  grand  Nom  étoit  Pttchacamac; 
on  ne  le  prononçoit  que  rarement ,  & 
»vec  beaucoup  de  lignes  d'aioratioli. 
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haute  voix.  S'il  trouve  l'occafion 
de  faifir  ma  main,  il  y  porte  fa  bou- 
che avec  la  même  vénération  que 
nous  avons  pour  le  facré  Diadème.* 
Quelquefois  il  prononce  un  grand 
nombre  de  mots  qui  nereffemblent 
point  au  langage  ordinaire  de  fa  Na- 
tion. Lefoneneft  plus  doux,  plus 
diftincT:  ,  plus  méfuré  j  il  y  joint 
cet  air  touché  qui  précède  les  lar- 
mes ;  ces  foupirs  qui  expriment  les 
befoms  del'ame;  ces  accens  qui  font 
prefque  des  plaintesjenfin  tout  ce  qui 
accompagne  le  défir  d'obtenir  des 
grâces.  Hélas!  mon  cher  Aza,s'il 
me  connoifloit  bien ,  s'il  n'étoit  pas 
dans  quelque  erreur  fur  mon  être, 
quelle  prière  auroit-il  à  me  faire  ? 

Cette  Nation  ne  feroit- elle  point 
idolâtre  ?  Je  n'ai  encore  vu  faire  au- 
cune adoration  au  Soleil  >  peut-être 
prennent-ils  les  femmes  pourl'obie> 
de  leur  culture.  Avant  que  le  Grand 
Mauco-Capa*  eûtapporte  fur  la  ter- 

*  On  baifoit  le  Diadème  dsMaucoca- 
Pj,  comme  nous  baifpns  les  Reliques 
de  nos  Saints. 

rr*    P,r,e5îL".  Légiflateuc  des   Indiens, 
lr«yz  l'Hiftoire  des  Incas. 
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rc  les  volontés  du  Soleil  ;  nos  An- 
cêtres divinilbient  tout  ce  qui  les 
frappoit  de  crainte  ou  de  plaifir  ; 
peut-être  ces  Sauvages  n'éprouvent- 
ils  ces  deux  fentimens  que  pour  les 
femmes. 

Mais  ,  s'ils  m'adoroient  ,  ajoutc- 
roient-ils  à  mes  malheurs  ParFreufe 
contrainte  où  ils  me  retiennent  ? 
Non,  ilschercheroientà  me  plaire, 
ils  obéiraient  aux  lignes  de  mes  vo- 
lontés; jeferois  libre,  je  fortirois  de 
cette  odieufe  demeure;  j'irois  cher- 
cher le  Maître  de  mon  ame;  unfeul 
de  les  regards  éfaceroit  le  lbuvenir 
de  tant  d'infortunes. 


LETTRE     SIXIE'ME. 

QUelle  horrible  furprife,  moi 
cher  Aza!  Que  nos  malheurs 
lont  augmentés  !  Que  nous  fommes 
à  plaindre  !  Nos  maux  font  fans  re- 
mède ,  il  ne  me  relie  qu'à  te  l'ap- 
prendre £c  à  mourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me  lever, 
j'ai  profité   avec   empreflement  de 
cette  liberté:  je  me  fuis  traînée  à 
E 
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une  petite  fenêtre  ,  je  l'ai  l'ouverte 
avec  la  précipitation  qtfem'infpiroit 
ma  vive  curiofité.  Qu'ai-je  vu  ? 
Cher  Amour  de  ma  vie  ,  je  ne  trou- 
verai point  d'cxpreflîon  pour  te  pein- 
dre l'excès  de  mon  étonnement  ,8c 
le  mortel  défefpoir  qui  m'a  faille  en 
ne  découvrant  autour  de  moi  que  ce 
terrible  élément,  dont  la  vue  feule 
fait  frémir. 

Mon  premier  coup  d'ceil  ne  m'a 
que  trop  éclairée  fur  le  mouvement 
incommode  de  notre  demeure.  Je 
fuis  dans  une  de  ces  miifons  flotan- 
tes ,  dont  les  Efpagnols  fe  font  fer- 
vis  pour  atteindre- jufqu'à  nos  mal- 
heureufes  Contrées ,  &  dont  on  ne 
m'avoit  fait  qu'une  defcription  très- 
imparfaite. 

Conçois- tu  ,  cher  Azi,  quelles 
idées  funeft.es font  entrées  dans  mon 
ame  avec  cette  affreufe  connoiflan- 
ce.  Je  fuis  certaine  que  l'on  m'éloi- 
gne de  toi ,  je  ne  refpire  plus  le 
même  air,  je  n'habite  plus  le  mê- 
me élément  ;  tu  ignoreras  toujours 
où  je  fuis  ,  fi  je  t'aime  ,  fi  j'exifte j 
la  deftruétion  de  mon  être  ne  paroî- 
tra  pas  même  un  événement  afiez 
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confidérable  pour  être  porte  jufqu'à 
toi.  Cher  Arbitre  de  mes  jours,  de 
■quel  prix  te  peut  être  déformais  ma 
vie  infortunée  ?  Souffre  queje  rende 
à  la  Divinité  un  bienfait  infuporta- 
ble  doht  jeneveuxplus  jouir;  jene 
te  verrai  plus,  je  ne  veux  plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  ;  l'univers 
fil  anéanti  polir  moi  ;  il  n'eft  plus 
qu'un  vafte  défert  queje  remplis  des 
cris;  de  mon  amour  5  entends-les , 
cher  objet  de  ma  tendrefie  ,  fois-en 
touché,  permets  queje  meure 

Quelle  erreur  me  féduit  ?  Non  , 
cher  Aza  .  non,  ce  n'eft  pas  toi  qui 
m'ordonne  de  vivre  ,  c'eftla  timide 
nature, qui,  enfrémiflant  d'horreur, 
emprunte  ta  voix  plus  puiflante  que 
la  iienne  pour  retarder  une  fintou- 
jours  redoutable  pour  elle  ;  mais 
c'eneft  fait,  le  moyen leplusprompt 
me  délivrera  de  fes  regrets....' 

Que  la  mer  abîme  à  jamais  dans 
fes  flots  ma  tendréfle  malheureufe, 
ma  vie  &  mon  dcfefpoir. 

Reçois  ,  trop  malheureux  Aza  , 
reçois    les  derniers     fentimens    de 
mon  cœur  ,  il  n'a  reçu  que  ton  ima- 
ge ,  il  ne  veulok  vivre  que  pour 
E  3 


(  44) 
foi,  il  meurt  rempli  de  ton  amour- 
Je  t'aimç  ,  je  le  penfe  ,  je  le  fens  en- 
core ,  je  le  dis  pour  la  dernière  fois. 


LETTRE    SEPTIEME. 

AZa  ,  tu  n'as  pas  tout  perdu , 
tu  régnes  encore  fur  un  cceurj 
je  refpire.  La  vigilr.ncede  mesSur- 
veillans  a  rompu  mon  funefte  deflein , 
il  ne  me  refte  que  la  honte  d'en  avoir 
tenté  l'exécution.  J'en  aurois  trop 
à  t'apprendre  les  circonftances  d'u- 
ne entreprife  auffi-tôt  détruite  que 
projeuée.  Oferai-je  jamais  lever  les 
yeux  jufqu'à  toi ,  fi  tu  avois  étété- 
moin  de  mon  emportement. 

Ma  raifon  foumife  au  défefpoir, 
ne  m'étoit  plus  d'aucun  fecours  ; 
ma  vie  ne  me  paroillbit  d'aucun 
prix  ,j'avois  oublié  ton  amour. 

Que  le  fang-froid  eft  cruel  après 
la  fureur!  Que  les  points  de  vue  font 
différens  fur  les  mêmes  objets  ! 
Dan3l'horreurdu  défefpoir  on  prend 
la  férocité  pour  du  courage  ,  &  la 
Crainte  des  fouffrances  pour  de  la 
fermeté.  Qu'un  mot,  un  regard,  une 
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furprifenbus  rappelle  à  nous-même, 
nous  ne  trouvons  que  de  la  foiblef- 
fepour  principe  de  notre  héroïfmtfij 
pour  fruit ,  que  le  repentir,  Scie  mé- 
pris pour  récompenfe. 

La  connoiffance  de  ma  faute  en 
eft  la  plus  févere  punition.  Aban- 
donnée à  l'amertume  du  repentir  ; 
enfevelie  fous  le  voile  de  la  honte  , 
je  me  tiens  à  l'écart;  je  crains  que 
mon  corps  n'occupe  trop  de  place: 
je  voudrois  le  dérober  à  la  lumière} 
mes  pleurs  coulent  en  abondance  , 
ma  douleur  eft  calme  ,  nul  ion  ne 
l'exhale  ;  mais  je  fais  tout  à  elle. 
Puis-je  trop  expier  mon  crime  ?  Il 
étoit  contre  toi. 

En  vain  depuis  deux  jours  ces 
Sauvages  bienfaifans  voudraient  me 
faire  partager  la  joie  qui  les  tranf- 
porte  ;  je  ne  fais  qu'en  ibupçonucr 
la  caufe;  mais  quand  elle  me  leroit 
plus  connue  ,  je  ne  me  trouverais 
pas  digne  de  me  mêler  à  leur  fêtes. 
Leurs  danfes,  leurscris  de  joie,uneli- 
queurrouge,  femblable  au  Mays,  * 
dont  ils  boivent  abondamment,  leur 

*  Le  Mays  eft  une  plante  dont  les  In- 
diens font  iine  boiflon  forte  &  iàlutaire  ; 

E  i 
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empreflement  à  contempler  le  So- 
leil par  tous  les  endroits  d'où  ils  peu- 
Vent  l'appercevoir  ,  ne  me  laifle- 
roient  pas  douter  que  cette  réjouif- 
fancÉ  ne  fe  fit  en  l'honneur  del'AI- 
tre  Divin  ,  iî  la  conduite  du  Cacique 
ctoit  conforme  à  celle  des  autres. 

Mais  loin  de  prendre  part  à  lajoie 
publique  ,  depuis  la  faute  que  j'ai 
commife ,  il  n'en  prend  qu'à  ma  dou- 
leur. Son  zéleeft  plus  refpe&ueux, 
fes  foins  plus  aflîdus,  fon  attention 
plus  pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préfence  con- 
tinuelle des  Sauvages  de  la  fuiteajou- 
toit  la  contrainte  à  mon  affliction  y 
il  m'a  délivrée  de  leurs  regards  im- 
portuns ,  je  n'ai  prefque  plus  que  les 
liens  à  fupporter. 

Le  croirois-tu,  mon  cher  Aza  ? 
ïl  y  a  des  momens,  où  je  trouve  de 
ladouceurdans  fes  entretiens  muets} 
le  feu  de  fes  yeux  me  rappel  le  l'ima- 
ge de  celui  que  j'ai  vu  dans  les  tiens  > 

ils  en  prcfentent  au  Soleil  les  jours  de 
l'es  fêtes ,  &  ils  en  boivent  jufqu'à  l'y- 
vreffe  après  le  Sacrifice.  Voyez,  t'Hi/loi* 
rtdes  Incas  ,  tsim.  2..  fag,  ijl, 
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j'y  trouve  des  rapportsqui  féduifent 
mon  cœur.  Hélas!  quecette  illufion 
eft  paflagere,&  que  les  regrets  qui!» 
luivent  lont  durables  ;  ils  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie  ,puifque  je  ne  via 
que  pour  toi. 


LETTRE  HUITIE'ME, 

QUand  un  feul  objet  réunit  tou- 
tes nos  penfées  ,  mon  chei' 
Aza,  les  evénemens  ne  nous  inté- 
reiïent  que  par  les  rapports  que  nous 
y  trouvons  avec  lui.  Si  tu  n'étoisle 
feul  mobile  de  mon  ame  ,  aurois-je 
parte  ,  comme  je  viens  de  faire ,  de 
l'horreur  du  défefpoir  à  l'efpérance 
la  plus  douce  ?  Le  Cacique  avoit  dé- 
jà eûayé  plufieurs  fois  inutilement 
de  me  faire  approcher  de  cette  fenê- 
tre ,  que  je  ne  regarde  plus  fansfré- 
.mir.  Enfin  prelTee  par  des  nouvel- 
les inftances,  je  m'y  fuis  laifl'ée  con- 
duire. Ah!  mon  cher  Aza,  que  j'ai 
été  bien  récompenfée  de  ma  com- 
plaifance  ! 
Par  un  prodige  incoropr£henii- 
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blc,  en  me  Faifent  regardera  travers 
une  efpéce  de  canne  percée  ,  il  m'a 
tait  voir  la  terre  dans  un  éloigne- 
ment ,  où  ,  fans  le  fecours  de  cette 
merveilleufe  machine  ,  mes  yeux 
n'auroient  pu  atteindre. 

En  même-tems,il  m'a  fait  enten- 
dre par  des  fignes(  qui  commencent 
à  me  devenir  familiers) que  nous  al- 
lons à  cette  terre  ,  ôc  que  fa  vue 
étoit  l'unique  objet  des  réjouhTan- 
ces  que  j'ai  prifes  pour  un  iacrificc 
au  Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avantage 
de  cette  découverte  ;  l'efpérance  , 
comme  un  trait  de  lumière,  a  porté 
fa  clarté  jufqu'au  fond  de  mon 
cœur. 

Il  eft  certain  que  l'on  me  con- 
duit à  cette  terre  que  l'on  m'a  fait 
voir  ;  il  eft  évident  qu'elle  eft  une 
portion  de  ton  Empire  ,  puifque  le 
Soleil  y  répand  fes  rayons  bienfai- 
fans.  *  Je  ne  fuis  plus  dans  les'  fers 
des  cruels  Efpagnols.  Qui  pourroit 

les  Indiens  ne  connoiflbîent  pas  no- 
tre Emifphére  ,  &  croyoient  que  le  So- 
îeil  n'e'clairoit  que  la  terre  de  fes  eufans. 
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donc  m'empêcher  de  rentrer  fous 
tes  Loix  ? 

Oui,  cher  Aza,  je  vais  me  réunir 
à  ce  que  j'aime.  Mon  amour  ,  ma 
raifon  ,  mes  défïrs ,  tout  m'en  afïu- 
re.  Je  vole  dans  tes  bras  ,  un  torrent 
de  joie  fe  répand  dans  mon  ame  ,  le 
parle  s'évanouit ,  mes  malheurs  font 
finis  ,  ils  font  oubliés  ,  l'avenir  ieul 
m'occupe  ,  c'eft  mon  unique  bien. 

Aza ,  mon  cher  efpoir  ,  je  ne  t'ai 
pas  perdu  ,  je  verrai  ton  vifage,  tes 
habits  ,  ton  ombre  }  je  t'aimerai  , 
je  te  le  dirai  à  toi-même,  eft-il  des 
tourmens  qu'un  tel  bonheur  n'ef- 
face ! 


LETTRE  N  EU  FIE' ME. 

QUe  les  jours  font  longs,  quand 
on  les  compte  ,  mon  cher  Azaj 
le  teins  ainfi  que  l'efpace  n'eft  con- 
nu que  par  fes  limites.  Il  me  femble 
que  nos  efpérances  font  celles  du 
tems  ;  fi  elles  nous  quittent  ,  ou 
qu'elles  ne  foient  pas  fenfiblement 
marquées  ,  nous  n'en  appercevons 


(  P  ) 
pas  plus  la  durée  que  l'air  qui  rem- 
plie refpace. 

Depuis  l'inftant  fatal  de  notre  ré- 
paration ,  mon  amé  6c  mon  cœur 
également  flétris  par  l'infortune , 
rettoient  enlevelis  dans  cet  abandon 
total  (  horreur  de  la  nature  ,  image 
du  néant  )  ,  les  jours  s'écouloient 
fans  que  j'y  prifle  garde  ;  aucun  el- 
poir  ne  fixoit  mon  attention  fur  leur 
longueur  :  à  préfentque  l'efpérance 
en  marque  tous  les  inftans ,  leur  du- 
rée me  paroît  infinie  ,  6c  ce  qui  me 
furprend  davantage  ,  c'en:  qu'en  re- 
couvrant la  tranquilité  de  mon  ef- 
prit ,  je  retrouve  en  même  tems  là 
facilité  de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination  eft 
ouverte  à  la  joie  ,  une  foule  de  pen- 
fées  qui  s'y  préfentent  l'occupent 
jufqu'à  la  fatiguer.  Des  projets  de 
plaifirs  &  de  bonheur  s'y  iuccédent 
alternativement  ;  les  idées  nouvel- 
les y  font. reçues  avec  facilité,  cel- 
les mêmes  dont  je  ne  m'étois  point 
apperçue  ,  s'y  retracent  fans  les 
chercher. 

Depuis  deux  jours ,  j'entens  plu- 
Ceurs  mots  de  la  Langue  du  Cad- 
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que  que  je  ne  croyois  pas  fçavoir. 
Ce  ne  font  encore  que  des  termes 
qui  s'appliquent  aux  objets  ,  ils 
n'expriment  point  mes  penfées,  & 
ne  me  font  point  entendre  celles 
des  autres  ;  cependant  ils  me  four- 
niffënt  déjà  quelques  éclairciflemens 
qui  m'étoient  neceflaires. 

Je  fçais  que  le  nom  du  Cacique 
eft  Déterville,  celui  de  notre  maiibn 
flotante,  vaijfeau ,  &  celui  de  la  ter- 
re où  nous  allons,  France. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  effrayé  : 
je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  enten- 
du nommer  ainfi  aucune  Contrée 
de  ton  Royaume  ;  mais  faiiant  ré- 
flexion au  nombre  infini  de  celles 
qui  le  compofent  ,  dont  les  noms 
me  font  échappés  ,  ce  mouvement 
de  crainte  s'eft  bien-tôt  évanoui  -y 
pouvoit-il  fubfifter  long-tems  avec 
la  folide  confiance  que  me  donne 
fans  ceffe  la  vue  du  Soleil  ?  Non, 
mon  cher  Aza  ,  cet  aftre  divin  n'é- 
claire que  fes  enfans  ;  le  feul  doute 
me  rendroit  criminelle  -,  je  vais  ren- 
trerfous  ton  Empire  ,  je  touche  au 
moment  de  te  voir  ,  je  cours  à  mon 
bonheur. 
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Au  milien  des  tranfports  de  ma 
joie,  la  reconnoiflance  me  prépare 
un  plaiiîr  délicieux  ,  tu  combleras 
d'honneur  &  de  richefTes  le  Cacique* 
bienfaifant  qui  nous  rendra  l'un  à 
l'autre  ,  il  portera  dans  fa  Province 
le  louvenir  de  Zilia  ;  la  récompenfe 
de  fa  vertu  4e  rendra  plus  vertueux 
encore  ,  6c  l'on  bonheur  fera  ta  gloi- 
re. 

Rien  ne  peut  fe  comparer  ,  mon 
cher  Aza  ,  aux  bontés  qu'il  a  pour 
moi  }  loin  de  me  traiter  en  efclave  , 
il  femble  être  le  mien  ;  j'éprouve  à 
préfent  autant  de  complaifance  delà 
part  que  j'en  éprouvois  de  contra- 
dictions durant  ma  maladie  :  occu- 
pé de  moi ,  de  mes  inquiétudes,  de 
mes  amufemens ,  il  paroît  n'avoir 
plus  d'autres  foins.  Je  les  reçois 
avec  un  peu  moins  d'embarras  ,  de- 
puis qu'éclairée  par  l'habitude  & 
par  la  réflexion  ,  je  vois  que  j'étois 
dans  l'erreur  fur  l'idolâtrie  dont  je 
le  foupçonnois. 

Ce 

*  Les  Caciques  étoient  des  efpéces  as 
petits  Souverains  tributaires  des  huas. 
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Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  répète  fou- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  démonf- 
t  rations  que  je  prenbis  pour  un  cul- 
te ;  mais  le  ton  ,  l'air  8c  la  forme 
qu'il  y  employé,  me  perfuadent  que 
ce  n'elt  qu'un  jeu  à  l'ulage  de  fa 
Nation. 

11  commence  par  me  faire  pro- 
noncer diltinclcment  des  mots  Je 
fa  Langue.  (  Il  fçait  bien  que  les 
Dieux  ne  parlent  point  )  ;  des  que 
j'ai  répété  après  lui  ,  ctti ,  je  vous 
aime  ,  ou  bien  ,  jt  -vous  promets  d'ê- 
tre à  vous  ,  la  joie  le  répand  fur  fon 
vilage  ,  il  me  baife  les  mains  avec 
tranlport  ,  &  avec  un  air  de  gaité 
tout  contraire  au  férieux  qui  accom- 
pagne l'adoration  de  la  Divinité. 

Tranquille  fur  fa  Religion  ,  je  ne 
le  fuis  pas  entièrement  fur  le  pays 
d'où  il  tire  fon  origine.  Son  langa- 
ge Se  les  habillemens  font  lî  difté- 
rens  des  nôtres  ,  que  fouvent  nu 
confiance  en  ett  ébranlée.  De  fâ- 
cheufes  réflexions  couvrent  quel- 
quefois de  nuages  ma  plus  cliere  ef- 
pérance  :  je  pallé  fucceiîivemcn:  de 
la  crainte  a  la  joie  ,  c\  de  la  joie  à 
l'inquiétude. 

F 
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Fatiguée  de  la  confufion  de  mes 
idées ,  rebutée  des  incertitudes  qui 
me  déchirent  ,  j'avois  réfolu  de  ne 
plus  penfer  ;  mais  comment  rallen- 
tir  le  mouvement  d'une  ame  privée 
de  toute  communication  ,  qui  n'a- 
git que  fur  elle-même  ,  &  que  de  fi 
grands  intérêts  excitent  àréfléchir? 
Je  ne  le  puis ,  mon  cher  Aza  ,  je 
cherche  des  lumières  avec  une  agi- 
tation qui  me  dévore,  &  je  me  trou- 
ve fans  cefle  dans  la  plus  profonde 
obfcurité.   . 

Je  favois  que  la  privation  d'un  fens 
peut  tromper  à  quelques  égards  ,  je 
vois  néanmoins  avec  furprife  que 
l'ufage  des  miens  m'entraîne  d'er- 
reurs en  erreurs  L'intelligence  des 
langues  feroit- elle  celle  de  l'ame  ? 
O,  cher  Aza,  que  mes  malheurs  me 
font  entrevoir  de  fâcheufes  vérités! 
mais  que  ces  trilles  penfées  s'é- 
loignent de  moi  ;  nous  touchons  à 
la  terre.  La  lumière  de  mes  jours 
diflîpera  en  un  moment  les  ténèbres 
qui  m'environnent. 


(  îf  ) 


LETTRE  DIXIE'ME. 

JE  fuis  enfin  arrivée  à  cette  terre  , 
l'objet  de  mes  détirs  ,  mon  cher 
Aza  ,  mais  je  n'y  vois  encore  rien 
qui  m'annonce  le  bonheur  que  je 
m'en  étois  promis;  tout  ce  qui  s'oi- 
fre  à  mes  yeux  me  frape ,  me  iur- 
prend  ,  m'étonne  ,  £c  ne  me  laiffé 
qu'une  imprefîion  vague  ,  une  per- 
plexité ftupide ,  dont  je  ne  cher- 
che pas  même  à  me  délivrer;  mes 
erreurs  répriment  mes  jugemens  ,  je 
demeure  incertaine  ,  je  doute  prel- 
que  de  ce  que  je  vois. 

A  peine  étions -nous  foitis  de  la 
maifon  flotante  ,  que  nous  Tommes 
entrés  dans  une  Ville  bâtie  fur  le 
rivage  de  la  mer.  Le  peuple  qui  nous 
fui  voit  en  foule,  me  paroît  être  de 
la  même  Nation  que  le  Cacique  ,  & 
les  mailons n'ont  aucune reflemblan- 
ce  avec  celles  des  Villes  du  Soleil  ; 
fi  celles-là  les  furpaiîént  en  beauté 
par  la  richefle  de  leurs  ornemens  , 
celles-ci  font  fort  au-deffus  par  les 
prodiges  dont  elles  font  remplies. 
Fi 
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En  entrant  dans  la  chambre  où 
Déteryilk  m'a  logée  ,  mon  cœur  a 
trelîailli  :  j'ai  vu  dans  l'enfonce- 
ment une  jeune  perfonne  habillée 
comme  une  Vierge  du  Soleil;  j'ai 
couru  à  elle  les  bras  ouverts.  Quel- 
le furprife  ,  mon  cher  Aza,  quelle 
furprife  extrême  ,  de  ne  trouver 
qu'une  rcfîllance  impénétrable,  où 
je  voyois  une  figure  humaine  le 
mouvoir  dans  un  efpace  fort  éten- 
du ! 

L'étonnement  me  tehoit  immo- 
bile ,  les  yeux  attachés  fur  cette 
ombre  ,  quand  Déterville  m'a  fait 
remarquer  fa  propre  figure  à  côté 
de  celle  qui  occupoit  toute  mon  at- 
tention ;  je  le  touchois  ,  je  lui  par- 
lois  ,  &  je  le  voyois  en  même-tems 
fort  près  &  fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  raifon  , 
ils  offufquent  le  jugement  ;  que 
faut-il  penfer  des  habitans  de  ce 
pays?  Faut -il  les  craindre,  faut-il 
ks  aimer  ?  Je  me  garderai  bien  de 
rien  déterminer  là-delTus. 

Le  Cacique  m'a-  fait  comprendre 
que  la  figure  que  je  voyois  ,  étoit  la 
mienne  -,   mais  de  quoi  cela  m'inf- 
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truit-il  ?  Le  prodige  en  eft-il  moins 
grand  ?  Suis-je  moins  mortifiée  de 
ne  trouver  dans  mon  efprit  que  des 
erreurs  ou  des  ignorances  ?  Je  le 
vois  avec  douleur  ,  mon  cher  Aza  ; 
les  moins  habiles  de  cette  Contrée 
font  plus  fçavans  que  tous  nos  An- 
•  utes. 

Le  Cacique  m'a  donné  une  Chi- 
na *  jeune  &  tort  vive  ;  c'eft  une 
grande  douceur  pour  moi  que  celle 
de  revoir  des  femmes  &  d'en  être 
fervie  :  plufieurs  autres  s'empreffent 
à  me  rendre  des  foins  ,  &  j'aime- 
rois  autant  qu'elles  ne  le  filfent 
pas  ,  leur  préfence  réveille  mes 
craintes.  A  la  façon  dont  elles  me 
regardent,  je  vois  bien  qu'elles  n'ont 
point  été  à  Cuzcoco  *  *  Cependant 
je  ne  puis  encore  juger  de  rien, mou 
efprit  flote  toujours  dans  une  mer 
d'incertitudes  ;  mon  coeur  feul  in- 
ébranlable ne  défire  ,  n'efpére  ,  & 
n'attend  qu'un  bonheur  fans  lequel 
tout  ne  peut  être  que  peines. 

*  Servante  ou  femme  de  chambre. 

**  Capitule  du  Pérou. 

F* 
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LETTRE  ONZIEME. 

QUoique  j'aie  pris  tous  les  foins 
qui  font  en  mon  pouvoir  pour 
découvrir  quelque  lumière  fur  mon 
fort ,  mon  cher  Aza  ,  je  n'en  fuis 
pas  mieux  inftruite  que  je  l'étois  il 
y  a  trois  jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
remarquer,  c'effc  que  les  Sauvages 
de  cette  Contrée  paroi  fient  auffi 
bons  ,  auffi  humains  que  \eCacique  ; 
ils  chantent  &  danfent ,  comme  s'ils 
avoient  tous  les  jours  des  terres  à 
cultiver.  *  Si  je  m'en  rapportois  à 
l'opofition  de  leurs  ufages  à  ceux  de 
notre  Nation  ,  je  n'aurois  plus  d'ef- 
poir  ;  mais  je  me  fouviens  que  ton 
augufte  père  a  fournis  à  fon  obéif- 
fance  des  Provinces  fort  éloignées , 
&  dont  les  Peuples  n'avoient  pas 
plus  de  rapport  avec  les  nôtres  : 
pourquoi  celle-ci  n'en  feroit-elle  pas 
une  ?  Le  Soleil  paroît  fe  plaire  à 
l'éclairer  ,  il  eft  plus  beau ,  plus  pur 

*  Les  terres  fe  cultivoient  en  commun 
au  Pérou,  &  les  jours  de  ce  travail  ctoient 
des  jours  de  réjouiffances. 
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que  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  &  je  me  li- 
vre a  la  confiance  qu'il  m'infpire  : 
il  ne  me  rcfte  d'inquiétude  que  fur 
la  longeur  du  tems  qu'il  faudra  paf- 
fer  av.an*  de  pouvoir  m'éclaircir 
tout-à-fait  fur  nos  intérêts  ;  car , 
mon  cher  Aza  ,  je  n'en  puis  plus 
douter  ,  le  feul  ufage  de  la  Langue 
du  pays  pourra  m'apprendîe  la  véri- 
té Se  finir  mes  inquiétudes. 

Je  ne  laiffe  échaper  aucune  occa- 
fion  de  m'en  inftruire  ,  je  profite  de 
tous  les  momens  où  Déterville  me 
laifle  en  liberté  pour  prendre  des  le- 
çons de  Ma-Cbina  -,  c'efl:  une  foible 
reflburce  ,  ne  pouvant  lui  faire  en- 
tendre mes  penfées  ,  je  ne  puis  for- 
mer aucun  raifonnement  avec  elle  ; 
je  n'apprens  que  le  nom  des  objets 
qui  frappent  fes  yeux  Se  les  miens. 
Les  fignes  du  Cacique  me  font  quel- 
quefois plus  utiles.  L'habitudenous 
en  a  fait  une  efpéce  de  langage,  qui 
nous  fert  au  moins  à  exprimer  nos 
volontés.  Il  me  mena  hier  dans  une 
maifon,  où  ,  fans  cette  intelligence, 
je  me  ferois  fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  cham- 
kre  plus  grande  5{  plus  ornée  que 
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celle  que  j'habite  :  beaucoup  de 
monde  y  étoit  afl'emblé.  L'étonne- 
ment  général  que  l'on  témoigna  à 
ma  vue  ,  me  déplut ,  les  ris  excef- 
fifs  que  pluiîeurs  jeunes  #lles  s'ef- 
forçoient  d'étouffer,  &  qui  recom- 
mençoient  lorfqu'élles  levoient  les 
yeux  fur  moi  ,  excitèrent  dans  mon 
cœur  un  fentiment  fi  fâcheux  ,  que 
je  l'aurois  pris  pour  de  la  honte  ,  fi 
je  me  fufle  fentie  coupable  de  quel- 
que faute.  Mais  ne  me  trouvant 
qu'une  grande  répugnance  à  demeu- 
rer avec  elles  ,  j'allois  retourner  fur 
mes  pas  ,  quand  un  figne  de  Déter- 
ville  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettoisune 
faute  ,  fi  je  fortois ,  &  je  me  gar- 
dai bien  de  rien  faire  qui  méritât  le 
blâme  que  l'on  me  donnoit  fans  fu- 
jet;  je  reliai  donc,  en  portant  toute 
mon  attention  fur  ces  femmes  ,  je 
crus  démêler  que  la  fingularité  de 
mes  habits  caufoit  feule  la  furprile 
des  unes  &  les  ris  offençans  des  au- 
tres 5  j'eus  pitié  de  leur  foiblefie;  je 
ne  penfai  plus  qu'à  leur  perfuader 
par  ma  contenance  ,  que  mon  ame 
ne  différoit  pas  tant  de  la  leur  ,   qu« 
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mes  liabillemens  de  leurs  parures. 

Un  homme  que  j'aurois "pris  pour 
un  Curacas  ,  *  s'il  n'eût  été  vêtu  de  ' 
noir ,  vint  me  prendre  par  la  main 
d'un  air  affable,  &  me  conduifit au- 
près d'une  femme  ,  qu'à  fon  air  fier, 
je  j>ris  pour  la  P  allas  **  de  la  Con- 
trée. Il  lui  dit  plufieurs  paroles  que 
je  fais  ,  pour  les  avoir  entendues 
prononcer  mille  fois  à  Déterville. 

Qu'elle  eft  belle  !  les  beaux  yeux  ! 

Un  autre  homme  lui  répondit. 

Des  grâces ,  une  taille  de  Nymphe!... 
Hors  ,  les  femmes  ,  qui  ne  dirent 
rien  ,  tous  répétèrent  à  peu  près  les 
mêmes  mots  ;  je  ne  fçais  pas  encore 
leur  lignification  ,  mais  ils  expri- 
ment iûrement  des  idées  agréables  , 
car  en  les  prononçant ,  le  vifage  eft 
toujours  riant. 

Le  Cacique  paroifTbit  extrême- 
ment fatisfait  de  ce  que  l'on  difoit  ; 
il  le  tint  toujours  à  côté  de  moi,  o^ 

*  Les  Cur/icas  étoient  de  petits  Sou- 
verains d'une  Contre'e  ;  ils  avaient  le 
privilège  de  porter  le  même  habit  que  les 
Incas. 

**  Nom  génCrique  des  Princcfles. 
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s'il  s'en  éloignoit  pour  parler  à  quel- 
qu'un  ,  fesyeuxne  me  perdoient  pas 
de  vue,  &  fes  fignes  m'avertiflbient 
de  cequeje  devois  faire-,  de  moncô- 
té  j'étoisfort  attentive  à  l'obferver, 
pour  ne  point  bkffer les  ufagesd'une 
Nation  iî  peu  instruite  des  nôtres. 

Je  ne  fçais  ,  mon  cher  Aza,  fi  je 
pourrai  te  faire  comprendre  combien 
les  manières  de  ces  Sauvages  m'ont 
paru  extraordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  imptties» 
te,  que  les  paroles  ne  leur  furrifant 
pas  pour  s'exprimer,  ils  parlent  au- 
tant par  le  mouvement  deieur  corps, 
que  parle  fonde  leur  voix  ;  ce  que 
j'ai  vu  deieur  agitation  continuel- 
le, m'a  pleinement  perfuadéedupeu 
d'importance  des  démonftrations  du 
Cacique  qui  m'ont  tant  caufé  d'em- 
barras, 6c  fur  lefquelles  j'ai  fait  tant 
de  faufl'es  conjectures. 
.  Il  baifa  hier  les  mains  de  la  Pal- 
las  ,  8c  celle  de  toutes  les  autres 
femmes  ;  il  les  baifa  même  au  vifa- 
ge  (  ce  que  je  n'avois  pas  encore  vu;  ) 
les  hommes  venoient  l'embraffer  ; 
les  uns  le  prenoient  par  une  main  , 
les  autres  le  tiroient  par  fon  habit , 
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&  tout  cela  avec  une  promptitude 
dont  nous  n'avons  point  d'idées. 

A  juger  de  leur  efprit  par  la  viva- 
cité de  leurs  geltes  ,  je  fuis  fûre  que 
nos  expreffions  indurées  ,  que  les 
fublimes  comparaifons  qui  expri- 
ment fi  naturellement  nos  tendres 
fentimens  6c  nos  penfées  affeétucu- 
fes ,  leur  paraîtraient  infipides  ;  ils 
prendraient  notre  air  férieux  &  mo- 
defte  pour  de  la  ftupidité  ;  &  la  gra- 
vité de  notre  démarche  pour  un  en- 
gourdiffement.  Le  croirois-tu,  mon 
cher  Aza  ?  malgré  leurs  imperfec- 
tions,  fi  tu  étois  ici,  je  me  plairois 
avec  eux.  Un  certain  air  d'affabilité 
répandu  fur  tout  ce  qu'ils  font, les 
rend  aimables  ;  &  fi  mon  am;  étoit 
plusheureufe ,  je  trouverais  d  lai- 
fir  dans  la  diverfité  des  objet:  qui 
fe  préfentent  fucceffivement  à  mes 
yeux;  mais  le  peu  de  rapport  qu'ils 
ont. avec  toi,  éface  les  agrémens 
de  leur  nouveauté;  toi  fcul  tais  mon 
bien  £c  mes  plaifîrs. 
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LETTRE    DOUZIEME. 

J'Ai  pafle  bien  dutems,  mon  cher 
Aza,  fans  pouvoir  donner  un  mo- 
ment à  ma  plus  chère  occupation) 
j'ai  cependant  un  grand  nombre  dé 
chofes  extraordinaires  à  t'apprendre; 
je  profite  d'un  peu  de  loifir  pouref- 
fayer  de  t'en  inftruire. 

Le  lendemain  de  ma  vifîte  chez 
la  Pallas,  Déterville  me  fit  appor- 
ter un  fort  bel  habillement  à  l'ufa- 
ge  du  Pays.  Après  que  ma  petite 
China  l'eut  arrangé  fur  moi  à  fa  fan- 
tai fie,  elle  me  fît  approcher  decet- 
te  ingénieufe  machine  quidoubleles 
objets:  Quoique  je  duffe  être  accou- 
tumée à  fes  effets,  je  ne  pus  encore 
megarantirde  lafurprife,  en  me  vo- 
yant comme  fi  j'étois  vis-à-vis  de 
moi-même. 

Mon  nouvelajuftement  ncmedé- 
plût  pas }  peut-être  je  regretterais 
davantage  celuiqueje  quitte,  s'il  ne 
m'avoit  fait  regarder  par  tout  avec 
une  attention  incommode. 
Le  Cacique  entra  dans  ma  chambre 
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au  moment  que  la  jeune  fille  ajou- 
tent encore  pluiîcurs  bagatelles  à  ma. 
parure  ;  il  s'arrêta  à  l'entrée  de  la 
porte  &nous  regarda  long-  teins  fans 
parler  :  fa  rêverie  étoit  fi  profonde  , 
qu'il  fe. détourna  pour  laiflér  fortir 
la  China,  &C  fe  remit  à  ia  place  fans 
s'en  appercevoir  3  les  yeux  attachés 
fur  moi,  il  parcourait toute  maper- 
fonne  avec  une  attention  férieufe  , 
dont  j'étoisembarraflee,  fans  enfça- 
voir  la  raifort. 

Cependant  afin  de  lui  marquer  ma 
reconnoiflance  pour  fes  nouveaux 
bienfaits  ,  je  lui  tendis  la  main  ,  Se 
nepouvant  exprimer  mes  fentimens, 
je  crus  ne  pouvoir  lui  rien  dire  de 
plus  agréable  que  quelques-uns  des 
mots  qu'il  fe  plaît  à  me  faire  repé- 
ter ;  je  tâchai  même  d'y  mettre  le 
ton  qu'il  y  donne. 

Je  ne  fçai  quel  effet  ils  firent  dans 
ce  moment-là  fur  lui;  mais  fes  yeux 
s'animèrent ,  fonvifage  s'enflamma , 
il  vint  à  moi  d'un  air  agité  ,  il  parut 
vouloir  me  prendre  dans  fes  bras  , 
puis  s'arrêtant  tout-à-coup  ,  il  me 
ferra  fortement  la  main  en  pronon- 
çant d'une  voix  émue.  Non,..lt 
G 
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refpeÈ  ...fa  vertu  ...  &C  plu  fleurs  au- 
tres mots  que  je  n'entenspas  mieux  , 
&  puis  il  courut  fe  jetter  fur  ton  fié- 
ge  à  L'autre  côté  de  la  chambre  où 
il  demeura  la  tête  appuyée  dans  fe$ 
mains  avec  tous  les  fignes  d'une  pro- 
fonde douleur. 

Jefusallarméede  fonétat,ne  dou- 
tant pas  que  je  lui  eulfe  caufé  quel- 
ques peines;  je  m'approchai  de  lui 
pour  lui  en  témoigner  mon  repen- 
tir ;  mais  il  me  repoufla  doucement 
fans  me  regarder  ,  Se  je  n'ofai  plus 
lui  rien  dire  :  j'étois  dans  le  plus  grand 
embarras  ,  quand  les  domeitiques 
entrèrent  pour  nous  apporter  à  man- 
ger ;  il  fe  leva,  nous  mangeâmes  en- 
fembleà  la  manière  accoutumée lans 
qu'il  parût  d'autre  fuite  à  fa  douleur 
qu'un  peu  de  triftefle;  mais  il  n'en 
avoit  ni  moins  de  bonté  ,  ni  moins 
de  douceur ,  tout  cela  me  paroît  in- 
concevable. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur  lui, 
ni  me  fervir  des  fignes,  qui  ordinai- 
rement nous  tenoient  lieu  d'entre- 
tien ;  cependant  nous  mangions  dans 
un  tems  fi  différent  de  l'heure  ordi- 
naire des   repas  ,    que  je  ne    pus 
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«l'empêcher  de  lui  en  témoigner  ma 
furprie.  Tout  ce  que  je  compris  à 
fa  réponfe ,  fut  que  nous  allions  chan- 
ger de  demeure.  En  effet  ,  le  Ca- 
cique après  être  forti  &  rentré  plu- 
fieurs  fois,  vint  me  prendre  par  la 
main;  je  me  laiffai  conduire,  en  rê- 
vant toujours  à  ce  qui  s'étoit parle, 
&en  cherchant  àdémêler  file  chan- 
gement de  lieu  n'en  étoit  pas  une 
fuite. 

A  peine  eus-je  paffé  la  dernière 
porte  de  la  maifon  qu'il  m'aida  à 
monter  un  pas  affez  haut ,  &  je  me 
trouvai  dans  une  petite  chambre  où 
l'on  ne  pcutfe  tenir  de  bout  fans  in- 
commodité; mais  nous  y  fumes  af- 
fis  fort  à  l'aife  ,  le  Cacique  ,  la  China 
&  moi  ;  ce  petit  endroit  eft  agréa- 
blement meublé,  unefenct  redecha- 
quecôté  l'éclairé  fuffilamment;  mais 
il  n'y  a  pas  affez  d'efpace  pour  y 
marcher. 

Tandis  que  je  le  confidérois  avec 
furprife,  &  que  je  tâchois  de  devi- 
ner pourquoi  Dé'terville  nous  enfer- 
moit  fi  étroitement  (  ô  ,  mon  cher 
■Aza!  que  les  prodiges  font  familiers 
«ans  ce  pays  )  je  femis  cette  machi- 
G  i 
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ne  ou  cabane  (je  ne  fçais  comment 
la  nommer  )  je  la  fentis  fe  mouvoir 
&  changer  de  place;  ce  mouvement 
me  fit  penfer  à  la  maifon  flottante  ; 
la  frayeur  mcfaiiït  ;  le  Cacique  atter- 
tif  à  mes  moindres  inquiétudes  me 
Ta  dura,  en  me  faifant  regarder  par 
une  des  fenêtres  ,  je  vis  (  non  fans 
une  furprife  extrême)  que  cette  tri- 
chine fufpenduë  allez  près  delà  ter- 
re ,  fe  mouvoit  par  un  fecret  que  je 
ne  comprenois  pas. 

Déterville  me  fit  auffi  voir  que 
plusieurs  Hamas*  d'une  efpéce  qui 
nous  eft  inconnue  ,  marchoient  de- 
vant nous  8c  nous  traînoient  après 
eux  ;  il  faut  ,  ô  lumière  de  mes 
jours,  un  génie  plus  qu'humain  pour 
inventer  deschofes  fi  utiles  &  fi  fin- 
guliéres  ;  mais  il  fiut  auffi  qu'il  y 
ait  dans  cette  Nation  quelques 
grands  défauts  qui  modèrent  lapuif- 
fance,  puilqu'elle  n 'eft  pas  la  maî- 
treffe  du  monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  qu'enfermés 
dans  cette  merveilleufe  machine  , 
nous  n'en  fortons  que  la  nuit   pouf 

*  Nom  générique  des  bêtes. 
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reprendre  du  repos  dans  la  premiè- 
re habitation  qui  fe  rencontre  ,  &c 
je  n'en  fors  jamais  fans  regret.  Je  te 
l'avoue ,  mon  cher  Aza ,  malgré  mes 
tendres  inquiétudes,  j'ai  goùtcpen- 
dantee  voyage  des  plaifirs  qui  m'é- 
toient  inconnus.  Renfermée  dans  le 
Temple  dès  ma  plus  tendre  enfan- 
ce ,  je  ne  connoilîois  pas  les  beau- 
tés de  l'univers  ;  tout  ce  que  je  vois 
me  ravit  8c  m'enchante. 

Les  campagnes  immenfes,  qui  fe 
changent  &  fe  renouvellent  fans  cef- 
fe  à  des  regards  attentifs,  emportent 
l'ame  avec  plus  de  rapiditéque  l'on 
ne  Jes  traverfe. 

Les  yeux  fans  fe  fatiguer  parcou- 
rent ,  cmbraiTent  &  fe  repofent  tout 
à  la  fois  fur  une  variété  infînied'ob- 
jets  admirables:  on  croit  ne  trouver 
des  bornes  à  fa  vue  que  celles  du 
mondeentiei')  cette  erreur  nous  flat- 
te ,  elle  nous  donne  une  idée  fatis- 
faifante  de  notre  propre  grandeur, 
&  femblenous  rapprocher  du  Créa- 
teur de  tant  de  merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour,  le  Ciel 
n'offre  pas  un   fpcclacle  moins  ad- 
mirable que  celui  de  la   terre  ;  des 
G  ? 
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nuées  tranfparentes  ailémbiées  au- 
tour  du  Soleil  ,  teintes  des  plus  vi- 
ves couleurs  ,  nous  préfentent  de 
toutes  partsdes  montagnes  d'ombre 
de  de  lumière,  dont  le  majeftueux 
défordre  attire  notre  admiration  juf- 
qu'à  l'oubli  de  nous-mêmes. 

Le  Cacique  a  eu  la  complailan- 
ce  de  me  faire  fortir  tous  les  jours 
de  la  cabane  roulante  pour  me  laif- 
fer  contempler  à  loifir  les  merveil- 
les qu'il  me  voyoit  admirer. 

Que  les  bois  font  délicieux  ,mon 
cher  Aza!  Si  les  beautés  du  Ciel  & 
de  la  Terre  nous  emportent  loin  de 
nous  par  un  raviflement  involontai- 
re, celles  des  forêts  nousy  ramènent 
par  un  attrait  intérieur,  incompré- 
henfîble,  dont  la  feule  nature  a  le 
fecret.  En  entrant  dans  ces  beaux 
lieux  ,  un  charme  univerfel  fe  ré- 
pand fur  tous  les  fens  &  confond 
leur  ufage.  On  croit  voir  la  frai- 
cheur avant  delà  fentir  ;  les  différen- 
tes nuances  de  la  couleur  des  feuil- 
les adouciffent  la  lumière  quiles pé- 
nétrent ,  &  femblent  frapper  -le  fen- 
timent  auflî-tôt  que  les  yeux.  Une 
odeur  agréable , mais  indéterminée, 
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laide  à  peine  difeerner  fi  elle  affeclre 
le  goût  où  l'odorat;  l'air  même  fari3 
être  apperçu  ,  porte  dans  tout  nôtre 
être  une  volupté  pure  qui  femble 
nous  donner  un  fens  de  plus  ,  fans 
pouvoir  en  détïgner  l'organe. 

O  ,  mon  cher  Aza  !  que  ta  pré- 
fenceembelliroit  des  plailirs  fi  purs! 
Que  j'ai  défiré  de  les  partager  avec 
toi!  Témoin  de  mes  tendres  penlées, 
je  t'aurois  fait  trouver  dans  les  fen- 
timens  de  mon  cœur  des  charmes 
encore  plus  touchans  que  tous  ceux 
des  beautés  de  l'univers. 


LETTRE  T RE  Z  JE  ME. 

ME  voici,  enfin,  mon  cher  Aza, 
dans  une  Ville  nommée  Paris, 
c'eft  le  terme  de  notre  voyage,  mais 
félonies  apparences,  ce  ne  fera  pas 
celui  de  mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée  ,  plus 
attentive  que  jamais  fur  tout  ce  qui 
fe  pafle,mes  découvertes  ne  me  pro- 
duifent  que  du  tourment  Se  ne  me 
préfagent  que  des  malheurs  Retrou- 
ve ton  idée  dans  le  moindre  de  mes 
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clé  (1rs  curieux  ,  &  je  ne  la  rencon- 
tre dans  aucuns  des  objets  qui  s'of- 
frent à  ma  vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par  !« 
tems  que  nous  avons  employé  à  tra- 
verfer  cette  Ville  ,  &  par  le  grand 
nombre  d'habitans  dont  les  rues  font 
remplies  ,elle  contient  plusdemon- 
de  que  n'en  pourroient  rafTemblci' 
deux  ou  trois  de  nos  Contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que 
l'on  m'a  racontées  de^uitu;  je  cher- 
che à  trouver  ici  quelques  traits  de 
Japeinture  que  l'on  m'a  faite  de  cet- 
te grande  Ville  5  mais ,  hélas  !  Quel- 
le différence? 

Celle-ci  contient  des  ponts  ,  des 
rivières ,  des  arbres ,  des  campagnes  ; 
elle  me  paroît  un  univers  plutôt 
qu'une  habitation  particulière.  J'ef- 
fayerois  en  vain  de  te  donner  une 
idée  jufte  de  lahauteurdes  mailbns  ; 
elles  font  Ci  prodigieufement  élevées, 
qu'il  eft  plus  facile  de  croire  quehi 
nature  les  a  produites  telles  qu'elles 
font  ,  que  de  comprendre  comment 
des  hommes  ont  pu  les  construire. 
C'eft  ici  que  la  FuinïIIe  du  Caci- 
que fait  la  rélidence ...  La  maifon 
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qu'elle  habite  eft  prefquc  aulîi  ma- 
gnifique quccelledu  Soleil  ;  les  meu- 
bles &C  quelques  endroits  des  murs 
font  d'or,  le  refte  eit  orné  d'untif- 
fu  varié  des  plus  belles  couleurs  qui 
repréfentent  afiez  bien  les  beautés 
de  la  nature. 

En  arrivant,  Déterville  mefit  en- 
tendre qu'il  me  conduifoit  dans  la 
chambre  de  fa  mère.  Nous  la  trou- 
vâmes à  demi  couchée  fur  un  lit  à 
peu  près  de  la  même  forme  que  ce- 
lui des  Incas  &  de  même  métal.  * 
Après  avoir  préfenté  fa  main  au  Ca- 
cique ,  qui  la  baifa  en  fe  profternant 
prefque  jufqu'à  terre, elle l'embral- 
fa  ;  mais  avec  une  bonté  fi  froide  , 
une  joieficontrainte,  que  fi  jen'euf» 
fc  été  avertie  ,  je  n'aurois  pas  recon- 
nu les  fentimens  de  la  nature  dans 
les  carefles  de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  mo- 
ment, le  Cacique  me  fit  approcher  ; 
elle  jetta  fur  moi  un  regard  dédaig- 
neux ,  &  fans  répondre  à  ce  quefon 
fils  lui   difoit  ,  elle  continua  d'en- 

'    *  Les  lits,  les   chaifes  ,  les  tables  des 
Incas  e'toicnt  d'or  maflif. 
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tourer    gravement  les  doigts  d'un 
cordon  qui  pendoit  à  un  petit  mor- 
ceau d'or. 

Dcterville  nous  quitta  pour  aller 
au  -  devant  d'un  grand  homme  de 
bonne  mine  qui  avoit  fait  quelques 
pas  vers  lui  j  il  l'embralfa  auffi-bien 
qu'une  autre  femme  qui  étoit  occu- 
pée de  la  même  manière  que  la  Pal- 
las. 

Dès  que  le  Cacique  avoit  paru  dans 
cet:e  chambre,  une  jeune  fille  à  peu 
près  de  mon  âge  ètoit  accourue  ; 
elle  le  fuivoit  avecunempreflèment 
timide  qui  étoit  remarquable.  La 
joie  éclatoit  fur  fon  vifage  fans  en 
bannir  un  fond  de  trifteffe  intéref- 
fant.  Déterville  l'embraffà  la  der- 
nière ;  mais  avec  unetendrefle  fi  na- 
turelle, que  mon  cœur  s'en  émut. 
Hélas!  mon  cher  Aza,  quelsferoient 
nos  tranfports ,  fi  après  tant  de  mal- 
heurs le  fort  nous  réuniiTbit  ? 

Pendant  ce  tems  ,  j'étois  reftée 
auprès  de  la  P allas  par  refpect  *  je 
n'ofois  m'en  éloigner ,  ni  lever  les 

*  Les  filles,  quoique  du  SangRoval, 
portoient  un  grand  refpcét  aux  femmes 
mariées. 
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yeux  fur  elle.  Quelques  regards  fé- 
véres  qu'elle  jettoit  de  tems  en  terris 
furmoi,  achevoient  de  m'intimider, 
&  me  donnoient  une  contrainte  qui 
génoit  jufqu'à  mes  penfées. 

Enfin,  comme  fi  la  jeune  filleeût 
deviné  mon  embarras ,  après  avoir 
quitté  Déterville,elle  vintmepren- 
dre  par  la  main  &  me  conduifit  près 
d'une  fenêtre  où  nous  nous  affimes. 
Quoique  je  n'entendife  rien  de  ce 
qu'elle  me  difoit,  fes  yeux  pleins  de 
bonté  me  parloient  le  langage  univer- 
fel  des  cœurs  bienfaifans;  ils  m'inf- 
piroient  la  confiance  Se  l'amitié  : 
j'aurois  voulu  lui  témoigner  mes 
fentimens  ;  mais  ne  pouvant  m'ex- 
primer  félon  mes  deurs,  ie  pronon- 
çai tout  ce  que  je  fçavois  de  fa  Lan- 
gue. 

Elle  en  fourit  plus  d'une  fois  en 
regardant  Déterville  d'un  air  fin  6c 
doux.  Jetrouvois  du  plaifir  dans  cet- 
te efpéce  d'entretien ,  quand  la  Pal- 
las  prononça  quelques  paroles  allez 
haut  en  regardant  la  jeune  fille  ,  qui 
bailla  les  yeux  ,  repoufla  ma  main 
qu'elle  tenoit  dans  les  fiennes  Se  ne 
me  regarda  plus. 
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A  quelque  tems  de  là  ,  une  vieil- 
le femme  d'une  phifionomie  farou- 
che entra  ,  s'approcha  de  la  Pallas  , 
vint  enfuite  me  prendre  par  le  bras, 
me  conduifit  prefque  malgré  moi 
dans  une  chambre  au  plus  haut  delà 
mailbn,  &C  m'y  lailla  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas 
être  le  plus  malheureux  de  ma  vie, 
mon  cher  Aza,  il  n'a  pas  été  un  des 
moins  fâcheux  à  pafler.  J'attendois 
de  la  fin  de  mon  voyage  quelques 
foulagemçns  à  mes  inquiétudes  ;  je 
comptois  du  moins  trouver  dans  la 
famille  du  Cacique  les  mêmes  bon- 
tés qu'il  m'avoit  témoignées.  Le 
froid  accueil  de  la  Pallas  -,  le  chan- 
gement fubit  des  manières  de  la  jeu- 
ne fille  ;  la  rudeiTe  de  cette  femme 
qui  m'avoitarrachéed'unlieu  oùj'a- 
vois  intérêt  de  relier-,  l'inattention 
deDétervillequi  nes'étoit  pointop-. 
pofé  à  l'efpéce  de  violence  qu'on 
m'avoit  faite;  enfin  toutes  les  cir- 
conftancesdont  uneame  malheureu- 
fe  fçait augmenter  fes  peines,  fepré- 
ienterent  a  la  fois  fous  les  plus  mi- 
tes afpeéts  ;  je  me  croyois  abandon- 
née de  tout  le  monde,  je  déplorois 
amèrement 
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amèrement  mon  affreufe  deftinéi  , 
quand  je  vis  entrer  ma  Chine.  Dans 
la  fituation  où  j'étois,favûe  mepa- 
nit  nubien  ejjentiel ,  je  courus  àclle, 
je  l'embraflâi  en  verfant  des  larmes, 
elle  en  fur  touchée  ,  fon  attendriffe- 
ment  me  fut  cher.  Qiiani  on  fe  croit 
réduit  à  la  pitié  de  foi-même  ,  celledes 
autres  nous  ejlbicn précieufe.  Les  mar- 
ques d'affection  de  cette  jeune  fille 
adoucirentma  peine  :  je  lui  comptois 
mes  chagrins  comme  fi  elle  eût  pu 
m'entendre;  je  lui  faifois  mille  ques- 
tions comme  fi  elle  eût  pu  y  ré- 
pondre ;  fes  larmes  parloient  à  mon 
cœur  ,  les  miennes  cominuoient  à 
couler, mais  elles  avoient  moins  d'a- 
mertume 

Je  crusqu'au  moins  je  verroisDe- 
tervillc  à  l'heure  du  repas  ;  mais  on 
me  fervit  à  manger  ,  &  je  ne  le  vis 
point.  Depuisque  je  t'ai  perdu,  chè- 
re idole  de  mon  coeur,  ce  Cacique 
cil  le  feul  humain  qui  ait  eu  pour 
moi  de  la  bonté  fans  interruption  : 
rhabitudede  hvoirs'eft  tournée  en  be- 
foin.  Son  abfence  redoubla  ma  trif- 
tefle  :  après  l'avoir  attendu  vaine- 
ment je  me  couchai  ;  mais  le  lom- 
H 
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rncil  n'avoit  point  encore  tari  mes 
larmes  quand  ]c  le  vis  encrer  dans 
ma  chambre,  fuivi  de  la  jeune  per- 
fonne  dont  le  brufque  dédain  m'a- 
voit  été  fi  fcnfîble. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit ,  8c  par 
mille  careiî'es  elle  fembloit  vouloir 
réparer  le  mauvais  traitement  qu'el- 
le m'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'aflit  à  côté  du  lit, 
il  paroiffoit  avoir  autant  de  plaifirà 
me  revoir,  que  j'en  fentois  de  n'en 
être  point  abandonnée  -,  ils  fe  par- 
taient en  me  regardant ,  &  m'acca- 
bloient  des  plus  tendres  marques 
d'affection. 

Inlenliblement  leur  entretien  de- 
vint plus  férieux.  Sans  entendre 
leurs  difeoars  ilm'étoitaifé  de  juger 
qu'ils  croient  fondés  fur  la  confian- 
ce 6c  l'amitié  ;  je  me  gardai  bien  de 
les  interrompre  ;  mais  fi -tôt  qu'ils 
revinrent  à  moi ,  je  tâchai  de  tirer 
du  Claque  des  éclairciffemens  fur  ce 
qui  m'avoit  paru  de  plus  extraordi- 
naire depuis  mon  arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendrez 
fcsréponfes  fut,  que  la  jeune  fi  lie  quc 
je  voyois  ,   fe   nommoit    Céline  i 
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qu'elle  étoit  fa  fœur  ;  que  le  grand 
hommeque  j'avois  vu  dans  lacham- 
bre  de  \;\Pallas, éioit  fon  frereaîné, 
&  l'autre  jeune  femme,  fon  époufe. 

Céline  me  devint  plus  chère  ,  en 
apprenant  qu'elle  étoit  fœur  du  Ca- 
tique  ;  la  compagnie  de  l'un  &  de 
l'autre  m'étoit  Ti  agréable,  que  je 
nem'apperçus  point  qu'il  étoit  jour 
avant  qu'ils  me  quittaflent. 

Après  leur  pépart  j'ai  pafféleref- 
te  du  tems  deitiné  au  repos, àm'en- 
tretenir  avec  toi  jc'eft  tout  mon  bien, 
c'eft  toute  ma  joye  ,  c'efb  à  toi  feul , 
chère  amede  mes  penfées,quejede- 
velope  moncœur,tufer.\sà  jamais  le 
feul  dépoiîtaire  de  mes  fecrcts  ,  de 
ma  tendrefle  &  de  mes  ientimens. 


lettre  gujrcuziE':  m. 

I  je  continuois  ,  mon  cher  Aza , 
à  prendre  fur  mon  fommeil  le 
tems  que  je  te  donne,  je  ne  jouirois- 
plus  de  ces  momens  délicieux  où  je 
n'exifte  que  pour  toi.  On  m'a  fait 
reprendre  mes  habits  de  Vierge  ,  & 
l'on  m'oblige  de  refter  tout  le  jour 
H  i 
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dans  une    chambre  remplie  d'une 
foule  de  monde  qui  fe  change  &  le 
renouvelle  à  tout  moment,  fans  pref- 
que  diminuer. 

Cette  diflîpation  involontaire 
m'arrache  fouvent  malgré  moi  à  mes 
tendres  penlees;  mais  fi  je  perds  pour 
quelques  milans  cette  attention  vive 
qui  unit  fans  cefTe  mon  ameà  la  tien- 
ne, je  te  retrouve  bientôt  dans  les 
comparaifons  avantageufes  que  je 
fais  de  toi  avec  tout  ce  qui  m'envi- 
ronne. 

Dans  les  différentes  contrées  que 
j-'-ai  parcourues  je  n'ai  point  vu  des 
Sauvages  fi  orgueilleufement  fiimi-  J 
liers  que  ceux-ci.  Les  femmes  fur- 
tout  me  paroiu'ent  avoir  une  bonté 
méprifante  qui  révolte  l'humanité  , 
&  qui  m'infpireroit  peut-être  au- 
tant de  mépris  pour  elles  qu'elles 
en  témoignent  pour  les  autres,  fi  je 
les  connoiffois  mieux. 

Une  d'en  tr'ellesm'occafionna  hier 
en  affront  qui  m'afflige  encore  au- 
jourd'hui. Dans  letems  que  l'aflem- 
blée  ctoit  la  plus  nombreufe  ,  elle 
avojtdéja  parléàplufieursperfonnes 
fans  m'appercevoir  }  .  foit   que   le 


C  81  ) 
hazard,  ou  que  quelqu'un  m'ait  t'ait 
remarquer,  elle  fitcn  jcttant les  yeux 
lin-moi ,  un  éclat  de  rire ,  quittapré- 
cipitamment  fa  place  ,  vint  à  moi  , 
me  fit  lever,  Se  après  m'avoir  tour- 
née &  retournée  autant  de  fois  que 
fa  vivacité  le  lui  fuggera  ,  après  a- 
voir  touché  tous  les  morceaux  de 
mon  habit  avec  une  attention  feru- 
puleufe  ,  elle  fit  figne  à  un  jeune 
homme  de  s'approcher  ,  £c  recom- 
mença avec  lui  l'examen  de  ma  fi- 
gure. 

Quoique  je  repugnafle  à  la  liber- 
té que  l'un  Se  l'autre  fe  donooierit  , 
la  richefledes  habits  de  la  femme  me 
la  faifoient  prendre  pourune  Pallas, 
Se  la  magnificence  de  ceux  du  jeune 
homme  tout  couvert  de  plaques 
d'or  pour  un  Anqtti.  *  Je  n'ofois 
m'oppofer  à  leur  volonté  ;  mais  ce 
Sauvage  téméraire  enhardi  par  la  fa- 
miliarité de  la  Pallas  ,  Se  peut-être 
par  ma  retenue,  ayant  eu  l'audace  de 

*  Prince  du  Sang  :  il  falloit  une  per- 
mifïïon  de  l'Inca  pour  porter  de  l'or  fur 
les  habits,  &  il  ne  le  permettoit  qu'aux 
Princes  du  Sang  Royal. 

H  î 
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porter  la  main  fur  ma  gorge  ,  je  le 
repouflai  avec  une  furprile  &  une 
indignation  qui  lui  fit  connoîtreque 
j'étois  mieux  inftruîtc  que  lui  aV; 
loix  de  l'honnêteté. 

Au  cri  .que  je  fis,  Déterville  ac- 
courut; il  n'eut  pas  plutôt  dit  quel- 
ques paroles  au  jeune  Sauvage,  que 
celui-ci  s'appuyant  d'une  main  iur 
fon  épaule  ,  fit  des  ris  fi  violais,  que 
fa  figure  en  étoit  contrefaite. 

Le  Cacique  s'en  débarraiTa  ,  8c  lui 
dit  en  rougirTîmt  ,des  mots  d'untou 
fi  froid  ,  que  la  gaité  du  jeunehom- 
me  s'évanouit;  ôc  n'ayant  apparem- 
ment plus  rien  à  répondre,  il  s'éloi- 
gna fins  répliquer  &  ne  revint  plus. 

O,  mon  cher  Aza, que  les  mœurs 
de  ce  Pays  me  rendent  refpe&ables 
celles  des  enfans  du  Soleil  !  Que  1* 
témérité  du  jeune  Anqui  rappelle 
chèrement  à  mon  fouvenir  ton  ten- 
dre refpecV,  ta  fage  retenue,  8c  les 
charmes  de  l'honnêteté  qui  re- 
gnoient  dans  nos  entretiens  !  Je  l'ai 
fenti  au  premier  moment  de  ta  vue, 
chères  délices  .de  mon  ame  ,  8c  je  le 
penferai  toute  ma  vie.  Toi  feul  réu- 
nis toutes  les  perfections  que  la  na- 
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tufe  a  répandues  iéparcment  fur  les 
humains  ,  comme  elle  a  rafl'emblé 
dans  mon  cœur  tous  les  knrimensde 
tcndrcflc  fcd'admirationqui  m'atta- 
chent à  toi  jufqu'à  la  mort. 


LETTRE  QUINZIEME. 

~P  Lus  je  vis  avec  le  Cacique  8c  fa 
JL  fceur  ,  mon  cher  Aza  ,  plus  j'ai 
de  peine  à  me  perfuader  qu'ils  foi'ent 
de  cette  Nation  ,  eux  feuls  connoif- 
fent  &  refpecïent  la.  vertu. 

Les  manières  (impies,  la  bonté 
naïve ,  la  modefte  gaieté  de  Céline 
feroient  volontiers  penfer  qu'elle  a 
été  élevée  parmi  nos  Vierges.  La 
douceur  honnête  ,  le  tendre'férieux 
de  fon  frère  ,  perfuaderoient  facile- 
ment qu'il  eft  né  du  fang  des  Incas. 
L'un  &  l'autre  me  traitent  avec 
autant  d'humanité  que  nous  en  exer- 
cerions à  leurs  égards ,  fi  des  mal- 
heurs les  euffent  conduits  parmi 
nous.  Je  ne  doute  même  plus  que  le 
Cacique  ne  foit  bon  tributaire.  * 

*  Les  Caiiqms  &  les  Curtiças  étoient 
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Il  n'entre  jamais  dans  ma  cham- 
bre ,  fans  m'offrir  un  p  relent  de 
choies  merveilleufes  dont  cette  con- 
trée abonde  :  tantôt  ce  font  des 
morceaux  de  la  machine  qui  double 
les  objets ,  renfermés  dans  de  petits 
coffres  d'une  matière  admirable. 
Une  autre  fois  ce  font  des  pierres 
légères  6c  d'un  éclat  furprenant , 
dont  on  orne  ici  prefque  toutes  les 
parties  du  corps  ,  on  en  paffe  aux 
oreilles ,  on  en  met  fur  l'eifomac  , 
au  col ,  fur  la  chauffure,  &  cela  eft 
très-agréable  à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus 
amufant  ,  ce  font  de  petits  outils 
d'un  métal  fort  dur  ,  &  d'une  com- 
modité finguliere;  les  uns  fervent  à 
compofer  des  ouvrages  que  Céline 
m'apprend  à  faire  ;  d'autres  d'une 
forme  tranchante  fervent  à  divifer 
toutes  fortes  d'étoffes  ,  dont  on  fait 
tant  de  morceaux  que  l'on  veut  fans 

obligés  de  fournir  les  habits  &  l'entre- 
tien de  Vlnca  &  de  la  Reine.  Ils  ne  fe 
préfentoient  jamais  devant  l'un  &  l'au- 
tre fans  leur  offrir  un  tribut  de  curiofité's 
que  produirait  la  Province  où  ils  coffl- 
înandoient. 
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effort ,  &  d'une  manière  fort  diver- 
tiffante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  raretés 
plus  extraordinaires  encore  ,  mais 
n'étant  point  à  notre  uiage  ,  je  ne 
trouve  dans  notre  langue  aucuns 
termes  qui  puiffent  t'en  donner  l'i- 
dée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous 
ces  dons  ,  mon  cher  Aza  ,  outre  le 
plaifir  que  j'aurai  de  ta  furprife  , 
lorfque  tu  les  verras  ,  c'eft  qu'affu- 
rément  ils  font  à  toi.  Si  le  Cacique 
n'étoit  fournis  à  ton  obéiflance  ,  me 
payeroit-il  un-tribut  qu'il  fçait  n'ê- 
tre dû  qu'à  ton  rang  luprême  ?  Les 
rcfpects  qu'il  m'a  toujours  rendus 
m'ont  fait  penfer  que  ma  naifîance 
lui  étoit  connue.  Les  préfens  dont  il 
m'honore  me  perfuadent  fans  aucun 
doute,  qu'il  n'ignore  pas  que  je  dois 
être  ton  Epoule  ,  puifqu'il  me  trai- 
te d'avance  en  Mama-Oella.  * 

Cette  conviction  me  rafïure  Se 
calme  une  partie  de  mes  inquiétu- 
desjjecomprends  qu'il  ne  me  manque 

*  C'eft  le  nom  que  prenoient  les  Plei- 
nes en  montant  fur  le  Trône. 


(  8tf  ) 

que  la  liberté  de  m'exprimer  pour 
fç  avoir  du  Cacique  les  raiibns  qui 
l'engagent  à  me  retenir  chez  lui  , 
&  pour  le  déterminer  à  me  remettre 
en  ton  pouvoir;  mais  jufqucs-là 
j'aurai  encore  bien  des  peines  àfouf- 
fnrl 

11  s'en  faut  beaucoup  que  l'hu- 
meur de  Madame  (  c'eft  le  nom  de 
la  mère  de  Déterville  )  ne  foit  auffi 
aimable  que  celle  de  fes  enfans.  Loin 
de  me  traiter  avec  autant  de  bonté  , 
elle  me  marque  en  toutes  occafions 
une  froideur  &  un  dédain  qui  me 
mortifient ,  fans  que  je  puifle  y  re- 
médier, ne  pouvant  en  découvrir  la 
caufe,  &  par  une  oppofition  de  fen- 
timens  que  je  comprends  encore 
moins  ,  elle  exige  que  je  fois  conti- 
nuellement avec  elle. 

C'eft  pour  moi  une  gêne  infupor- 
table  ;  la  contrainte  régne  par-tout 
où  elle  cil  :  ce  n'eu  qu'à  la  déro- 
bée que  Céline  6c  fon  frère  me  font 
des  lignes  d'amitié.  Eux  -  mêmes 
n'ofent  fe  parler  librement  devant 
elle.  Auiïi  continuent-ils  à  palier  une 
partie  des  nuits  dans  ma  chambre  , 
c'eft  le  fcul  tems  où  nous  jouiflbns 
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en  paix  du  plaifîrde  nous  voir.  Et 
quoique  je  ne  participe  gueres.  à 
leurs  entretiens,  leur  préfence  m'elt 
toujours  agréable.  Il  ne  tient  pas  aux 
foins  de  l'un  6c  de  l'autre  que  je  ne 
fois  heureufe.  Hélas  !  mon  cher 
Aza  ,  ils  ignorent  que  je  ne  puis  l'ê- 
tre loin  de  toi  ,  &  que  je  ne  crois 
vivre  qu'autant  que  ton  fouvenir  & 
ma  tendrefie  m'occupent  toute  en- 
tière. 


LETTRE  SEIZIEME. 

IL  me  refte  fi  peu,/?  Quipos ,  mon 
cher  Aza,  qu'à  peine  j'ofe  en  fai- 
re ufage.  Quand  je  veux  les  nouer  , 
la  crainte  de  les  voir  finir  m'arrête, 
comme  fi  en  les  épargnant  je  pou- 
vois  les  multiplier.  Je  vais  perdre  le 
plaifir  de  mon  ame ,  le  frïutien  de 
ma  vie  ,  rien  ne  foulagera  le  poids 
de  ton  abfence  ,  j'en  !  rai  acca- 
blée. 

Je  goutois  une  volui'té  délicate  à 
conferver  le  fouvenir  des  plils  fècrets 
mouvemens  de  mon  coeur  pour  t'en 
offrir  l'hommage.  Je  voulois  conter- 
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ver  î;i  mémoire  des  principaux  ufa- 
ges  de  cette  nation  fînguliére  pour 
amufer  ton  loifir  dans  des  jours  plus 
heureux.  Hélas!  il  mereite  bien  peu 
d'efpérance  de  pouvoir  exécuter 
mes  projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de  dif- 
ficultés à  mettre  de  l'ordre  dansmes 
idées  ,  comment  pourrai-je  dans  la 
fuite  me  les  rappeller  fans  un  fecours 
étranger  ?  On  m'en  offre  un,  il  eft 
vrai ,  mais  l'exécution  en  eft  fi  diffi- 
cile j  que  je  la  crois  impoffible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sauva- 
ge de  cette  contrée  ,  qui  vient  tous 
les  jours  me  donner  des  leçons  delà 
langue  ,  &  de  la  méthode  de  donner 
une  forte  d'exiftence  aux   penfées. 
Cela  fe  fait  en  traçant  avec  une  plu- 
me ,  des  petites  figures  que  l'on  ap- 
pelle Lettres ,  fur  une  matière  blan- 
che &  mince  ,  que  l'on  nomme  Pa- 
pier ;   ces  fignes  ont  des  noms  ,  ces 
noms  mêlés  enfemblcrepréfententles 
fonsdes  paroles;  mais  ces  noms  &  ces 
fonsme  paroiflent  fi  peu  dillincTs  les 
uns  des  autres ,  que  fi  je  réuflîs  uji 
jour  à  les  entendre  ,  je  fuis  bien  af- 
furée  que  ce  ne  fera  pas  fans  beau- 
cou? 
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coup  de  peines.  Ce  pauvre  Sauva- 
ge s'en  donne  d'mdroïâtolfs  poû* 
m'inirxuire,  je  m'en  donne  bien  da- 
vantage pour  apprendre  ;  cepen- 
dant je  fais  fi  peu  de  progrès  que  je 
renoncerais  à  i'entreprife  ,  (1  je  fça- 
vois  qu'uue  autre  voye  pût  m'éclair- 
cir  de  ton  fort  &  du  mien. 

Il  n'en  eft  point ,  mon  cher  Aza  .' 
àuiTi  ne  trouvai-je  plu's  deplailnque 
dans  cette  nouvelle  &  finguiiére 
étude.  Je  voudrais  vivre  feule;  tout 
ce  que  |e  vois  me  déplait ,  &  la  né- 
ceflité  que  l'on  m'impofe  d'être  tou- 
jours dans  la  chambre  de  Madame  , 
me  devient  un  fupplice. 

Dans  les  commencemens ,  en  ex- 
citant la  curiofité  des  autres ,j'amu- 
fois  la  mienne;  mais  quand  on  ne 
peut  faire  ufage  que  des  yeux  ,  ils 
font  bientôt  fatisfaits.  l'outes  les 
femmes  fe  reffemblent^  elles  ont  tou- 
jours les  mêmes  manières  ,  &  je 
crois  qu'elles  difent  toujours  les  mê- 
mes chofes.  Les  apparences  font 
plus  variées  dans  les  hommes.  Quel- 
ques-uns ont  l'air  de  penfer  :  mais 
en  général  je  foupçonne  cette  na- 
tion de  n'être  point  telle  au 'elle  pa- 
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roit  :  l'affectation  me  paroît  fon  ca- 
raÊtére  dominant. 

Si  les  démontlrations  de  zélé  8c 
d'empreflement  ,  dont  on  décore 
ici  les  moindres  devoirs  de  la  focié- 
té  ,  étoient  naturels  ,  il  faudrait 
mon  cher  Aza,  que  ces  peuples  euf- 
fent  dans  le  cceur  plus  de  bonté  , 
plus  d'humanité  que  les  nôtres  ;  ce* 
la  fe  peut-il  penfer? 

S'ils  avoient  autant  de  férenité 
dans  l'ame  que  fur  le  vifage  ;  fi  le 
penchant  à  la  joie  ,  que  je  remarque 
dans  toutes  leurs  actions ,  étoit  fin- 
cere ,  choifiroient-ils  pour  leurs  amu- 
femens  des  Spectacles,  tels  que  celui 
que  l'on  m'a  fait  voir? 

On  m'a  conduite  dans  un  endroit, 
où  l'on  repréfente  à  peu  près ,  com- 
me dans  ton  Palais  ,  les  actions  des 
hommes  qui  ne  font  plus }  *  mais  fi 
nous  ne  rapellons  que  la  mémoire 
des  plus  fages  &  des  plus  vertueux  , 
je  crois  qu'ici  on  ne  célèbre  que  les 

*  Les  Incas  faifoient  repréfenter  des 
efpéces  de  Comédies  ,  dont  les  fujets 
étoient  tirés  des  meilleures  aeïions  d= 
leurs  prédécefïeurs. 
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infenfés  &  les  médians.  Ceux  qui 
les  repréfentent  crient  &  s'agitent 
comme  des  furieux  •,  j'en  ai  vu  uu 
pouffer  fa  rage  jufqu'à  fe  tuer  lui- 
même.  De  belles  femmes  ,  qu'ap- 
paremment ils  perfécutent  ,  pleu- 
rent fans  ceffe ,  &  font  des  geftes  de 
défefpoir  ,  qui  n'ont  pas  beioin  des 
paroles  dont  ils  font  accompagnés , 
pour  faire  connoître  l'excès  de  leur 
douleur. 

Pourroit  -  on  croire  ,  mon  cher 
Aza  ,  qu'un  peuple  entier  ,  dont  les 
dehors  font  fi  humains,  le  plaife  à  la 
répréfentation  des  malheurs  ou  des 
crimes  qui  ont  autrefois  avili  ou  ac- 
cablé leurs  femblables  ? 

Mais ,  peut-être  a-t'onbefoin  ici 
de  l'horreur  du  vice  pour  conduire 
à  la  vertu  ;  cette  penfée  me  vient 
fans  la  chercher  ;  fi  elle  étoit  jufte  , 
que  je  plaindrois  cette  Nation  !  La 
nôtre  plus  favorifée  de  la  nature  , 
chérit  le  bien  par  fes  propres  at- 
traits ;  il  ne  nous  faut  que  des  mo- 
dèles de  vertu  pour  devenir  ver- 
tueux ,  comme  il  ne  faut  que  t'ai- 
mer  pour  devenir  aimable. 

Il 
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LETTRE  JDIX-SEPTIE'ME. 

TE  ne  fçais  plus  que  penfer  du  gé- 
,1  nie  de  cette  nation  ,    mon  cher 

Aza.  Il  parcourt  lesextrêmesavec 
tant  de  rapidité  ,  qu'il  faudroit  être 
plus  habile  que  je  ne  le  fuis  pour 
affeoir  un  jugement  fur  fon  carac- 
tère. 

On  m'a  fait  voir  un  Spectacle  to- 
talement oppofé  au  premier.  Celui- 
là  cruel  ,  effrayant  ,  révolte  la  rai- 
fon  ,  &  humilie  l'humanité.  Celui- 
ci  amuiant  ,  agréable  ,  imite  la  na- 
ture ,  &  fait,  honneur  au  bon  fens. 
Il  eft  comp-ofé  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  8c  de  femmes  que 
le  premier.  On  y  repréfente  aufîî 
quelques  actions  de  la  vie  humaine  j 
mais  foit  que  l'on  exprime  la  peine 
ou  le  plaifir  ,  la  joie  ou  la  triftefTe, 
c'eft  toujours  par  des  chants  &  des 
dan  tes, 

Il  faut ,  mon  cher  Aza  ,  que  l'in- 
telligence des  fons  foit  univerfelle, 
car  il  ne  m'a  pas  été  plus  difficile  de 
m'affecter   des   différentes   parlions 
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que  l'on  a  repréfentées  ,  que  fi  elles 
eufTent  été  exprimées  dans  notre 
langue  ,  Se  cela  me  paroît  bien  na- 
ture- n.  r  J 

Le  langage  humain  elt  ians  dou- 
te de  l'invention  des  hommes,  puif- 
qu'il  diffère  fuivant  les  différentes 
Nations.  La  nature  plus  puiflante 
&  plus  attentive  aux  befoins  &  aux 
plaifirs  defes  créatures  leur  a  donné 
des  moyens  généraux  de  les  expri- 
mer ,  qui  font  tort  bien  imités  par 
les  chants  que  j'ai  entendus. 

S'il  eft  vrai  que  des  fons  aigus  ex- 
priment mieux  le  befoin  de  lecours 
dans  une  crainte  violente  ou  dans 
une  douleur  vive  ,  que  des  paroles 
entendues  dans  une  partie  du  mon- 
de ,  ôc  qui  n'ont  aucune  fignifica- 
tion  dans  l'autre  ,  il  n'efl  pas  moins 
certain  que  de  tendres  gémiflemcns 
frapent  nos  cœurs  d'une  compaf- 
fion  bien  plus  efficace  que  des  mots 
dont  l'arrangement  bizarre  fait  loit- 
vent  un  effet  contraire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  portent- 
ils  pas  inévitablement  dans  notre 
arne  le  plaifir  gai  ,  que  le  récit  d'u- 
ne hiltoire    divertiflante  ,   ou  une 
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plaifanrerie  a$rqk§  n'y  fait  jamais 
n  litre  qu'imparfiitcm^   t  ? 

JE.  Il  -  i  1  darçs  aucune  langue  des  ex* 
prenions,  qui  puiflent  communiquer 
le  piaifir  ingénu  avec  autant  deiuc- 
cès  que  ("ont  les  jeux  naïfs  des  ani- 
maux ?  11  femble  que  les  danfes veu- 
lent les  imiter  ,  du  moins  inlpirent- 
elles  à  peu  près  le  même  fenti- 
Huent. 

Enfin,  mon  cher  Aza,  dans  ce 
fpeftacle  tout  elt  confirme  à  la  na- 
ture &  à  l'humanité  Eh  !  quel  bien 
peut -on  faire  aux  hommes  ,  qui 
égale  celui  de  leur  infpirer  de  la 
joie  ? 

J'en  reflentis  moi-même  &  j'en 
emp'irtois  prefquc  malgré  moi  , 
quand  elle  fut  troublée  par  un  ac- 
cident qui  arriva  à  Céline. 

En  fortant ,  nous  nous  étions  un 
peu  écartées  de  la  foule ,  &  nous 
nous  foutt-nions  l'une  &  l'autre  de 
crainte  de  tomber.  Déterville  étoit 
quelques  pas  devant  nous  avec  fa 
belle-  feeur  qu'il  conduilbit  ,  lors- 
qu'un jeune  Sauvage  d'une  figure 
aimable  aborda  Céline,  lui  dit  quel- 
ques mots  fort  bas ,  lui  laifla  un 
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morceau  de  papier  qu'à  peine  elle 
eut  la  rorce  ue  recevoir  ,  &  s'é- 
loigna. 

Céline  qui  s'étoit  effrayée  à  for» 
abord  julqu'à  me  faire  partager  le 
tremblement  qui  la  faiik  ,  tourna  la 
tête  languifiarrment  vers  lui ,  lcrf- 
qu'il  nous  quitta.  Elle  me  parut  ii 
foible  ,  que  la  croyant  attaquée 
d'un  mal  fubit ,  j'allois  appeller  Dé- 
terville  pour  la  fecourir  ;  mais  elle 
m'arrêta  &  m'impofa  fijence  en  me 
mettant  un  de  fes  doigts  fur  la  bou- 
che ;  j'aimai  mieux  garder  mon  in- 
quiétude, que  de  lui  défobéir. 

Le  même  loir  ,  quand  le  frère  & 
la  feeur  fe  furent  rendus  dans  ma 
chambre  ,  Céline  montra  au  Caci- 
que le  papier  qu'elle  avoit  reçu  } 
fur  le  peu  que  ]c  devinai  de  leur  en- 
tretien ,  j'aurois  penfé  qu'elle  ai- 
moit  le  jeune  homme  qui  le  lui  avoit 
donné  ,  s'il  étoit  poffible  que  l'on 
s'effrayât  de  la  préfence  de  ce  qu'on 
aime. 

Je  pourrois  encore  ,  mon  cher 
Aza  ,  te  faire  part  de  beaucoup 
d'autres  remarques  que  j'ai  faites  , 
mais  hélas  !  je  vois  la  fin  de  mes  cor- 
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dons ,  j'en  touche  les  derniers  fils 
j'en  noue  les  derniers  nœuds  ;  ces 
nœuds  qui  me  fembloient  être  une 
chaîne  de  communication  de  mon 
cœur  au  tien,  ne  font  déjà  plus  que 
les  triftes  objets  de  mes  regrets. 
L'illufion  me  quitte,  l'affreufe  vé- 
rité prend  la  place  ,  mes  penfées  er- 
rantes ,  égarées  dans  le  vuide  im- 
mente de  l'abtencc  ,  .s'anéantiront 
déformais  avec  la  même  rapidité 
que  le  tems.  Cher  Aza,  il  me  fem- 
bie  que  l'on  nous  fépare  encore  une 
fo,s,  que  l'on  m'arrache  de  nouveau 
à  ton  amour.  J-e  te  perds  ,  je  te  quit- 
te ,  je  ne  te  verrai  plus ,  Aza  ! 
cher  efpoir  de  mon  cœur  ,  que  nous 
allons  être  éloignez  l'un  de  l'autre! 


LETTRE  DIX-HUITIEME. 

COmbien  de  tems  effacé  de  ma 
vie  ,  mon  cher  Aza  !  Le  Soleil 
a  fait  la  moitié  de  fon  cours  depuis 
la  dernière  fois  que  j'ai  jouï  du  bon- 
heur artificiel  que  je  me  faifois  en 
croyant  m'entretenir  avec  toi.  Quc 
cette  double  abfence  m'a  paru  Ion- 
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gue.'  Quel  courage  ne  m'a-t-il  pas 
fallu  pour  la  fupporter?  Je  ne  vivois 
que  dans  l'avenir  ,  le  pi  éfent  ne  me 
paroifloit  plus  digne  d'être  compté. 
Toutes  mes  penfécs  n'étoient  que 
des  defirs  ,  toutes  mes  réflexions 
que  des  projets  ,  tous  mes  fentimcns 
que  des  efpérances. 

A  peine  puis-je  encore  former  ces 
figures,  que  je  me  hâte  d'en  faire 
les  interprêtes  de  ma  tendrefle. 

Je  me  fens  ranimer  par  cette  ten- 
dre occupation.  Rendue  à  moi-mê- 
me ,  je  crois  recommencer  à  vivre. 
Aza  ,  que  tu  m'es  cher  ,  que  j'ai  de 
joieà  te  le  dire,  à  lepeindre  ,  adon- 
ner à  ce  fentiment  toutes  les  fortes 
d'exiftences  qu'il  peut  avoir!  Je  vou- 
drais le  tracer  fur  le  plus  dur  rrié- 
tal ,  fur  les  mûrs  de  ma  chambre  , 
fur  mes  habits,  fur  tout  ce  qui  m'en- 
vironne ,  &  l'exprimer  dans  toutes 
les  Langues. 

Hélas  !  que  la  connoiflance  de 
celle  dont  je  me  fers  à  préfent  m'.a 
étéfunefte,  quel'efpérance  qui  m'a 
portée  à  m'en  inftruire  étoit  trom- 
peufe  !  A  mefure  que  j'en  ai  acquis 
l'intelligence  ,  un   nouvel  univers 
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s'eft  offert  à  mes  yeux.  Les  objets 
ont  pris  une  autre  forme  ,  chaque 
éclairciflement   m'a  découvert  un 
nouveau  malheur. 

Mon  efprit ,  mon  cœur,  mes  yeux 
tout  m'a  féduit  ,  le  Soleil  même 
m'a  trompée.  Il  éclaire  le  monde  en- 
tier,dont  ton  Empire  n'occupe  qu'u- 
ne portion  ,  ainiï  que  bien  d'autres 
Royaumes  qui  le  compofent.  Ne 
cois  pas,mon  cher  Aza, que  l'on  m'ait 
abufée  fur  ces  faits  incroyables  :  on 
ne  mêles  a  que  trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  peuples  fou- 
rnis à  ton  obéïffince,  je  fuis  non- 
feulement  fous  une  Domination 
Etrangère,  éloignée  de  ton  Empi- 
re par  une  diftance  fi  prodigieufe, 
que  notre  Nation  y  feroit  encore 
ignorée ,  fi  la  cupidité  des  Efpagnols 
ne  leur  avoit  fait  furmonter  desdan- 
gers affreux  pour  pénétrer  jufqu'à 
nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que  I» 
foif  des  richefles  a  pu  faire  ?  Si  tu 
m'aimes  ,  fi  tu  me  délires  ,  fi  feule- 
ment tu  penfes  encore  à  la  malheu- 
reufe  Zilia  ,  je  dois  tout  attendrede 
tatendrefleou  de  tagénérofité.  Qpe 
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l'on  m'enfeigncles  chemins  qui  peu-1 
vent  me  conduire  jufqu'à  toi  ,  les 
périls  à  furmonter  ,  les  fatigues  à 
iupporter  feront  des  plaifirs  pour 
mon  cœur. 


LETTRE    DIX-NEUVIEME. 

JE  fuis  encore  fi  peu  habile  dans 
l'art  d'écrire,  mon  cher  A za,  qu'il 
me  faut  un  tems  infini  pour  for- 
mertrès-peu  de  lignes.  Ilarrive  fou- 
vent  qu'après  avoir  beaucoup  écrit, 
je  ne  puis  deviner  moi  -même  ce 
que  j'ai  cru  exprimer.  Cet  embar- 
ras brouille  mes  idées,  me  fait  ou- 
blier ce  que  j'ai  retracé  avec  peine 
àmonfouvenir;  je  recommence,  je 
ne  fais  pas  mieux  ,  ÔC  cependant  je 
continue. 

J'y  trouverois  plus  de  facilité,  fi 
je  n'avoisàte  peindre  quelesexpref- 
fions  de  ma  tendrefle }  la  vivacité  de 
mesfentimensapplaniroit  toutes  les 
difficultés. 

Mais  je  voudrois  auffi  te  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
pendant  l'intervale  de  mon  filence. 
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Je  vdudrois  que  tu  n'ignorafles  au- 
cune de  mes  actions  ;  néanmoins 
elles  font  depuis  long-tans  fi  peu 
■m-téreflantes  ,  &  peu  'uniformes 
qu'il  me  feroit  impofîîbiedeles  dif- 
tinguer  les  unes  des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma 
vie  a  été  le  départ  de  Déterville. 

Depuis  un  elpace  detems  que  l'on 
nomme  fix  mois  ,  il  eft  ailé  -faire  la 
guerre  pour  'les  intérêts  defon  Sou- 
verain. Lorfqu'il  partit  ,  j'ignorois 
encore  l'ufage  de  fa  Langue;  cepen- 
dant à  la  vive  douleur  qu'il  fit  pa- 
roître  en  fe  féparant  de  fa  feeur  & 
de  moi,  je  compris  que  nousleper- 
dions  pour  long-tems. 

J'en  verfai  bien  des  larmes  ;  mil- 
le craintes  remplirent  mon  cœur, 
que  les  bontés  de  Céline  ne  purent 
effacer.  Je  perdois  en  lui  la  plusfo- 
lide  efpérance  de  te  revoir.  A  qui 
pourrois-je  avoir  recours  ,  s'ilm'ar- 
rivoit  de  nouveaux  malheurs  ?  Je 
n'étois  entendue  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  reflentir  les  effets 
de  cette  abfence.  Madame  fa  mère, 
dont  je  n'avois  que  trop  deviné  le 
dédain  (  &  qui  ne  m'avoit  tant  re- 
tenue 
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tenue  dans  fa  chambre  ,  que  par  je 
ne  fçais  quelle  vanité  qu'elle  tiroit, 
dit-on  ,  de  ma  nailîance  &  du  pou- 
voir qu'elle  a  fur  moi  )  me  fît  enfer- 
mer avec  Céline  dans  une  mailon 
de  Vierges  ,  où  nous  fommes  enco- 
re. La  vie  que  l'on  y  mené  cft  fi  uni- 
forme ,  qu'elle  nepeut  produireque 
des  événemens  peu  confidérables. 

Cette  retraite  ne  me  déplairoit 
pas  ,  fi  au  moment  où  je  fuis  en  état 
de  tout  entendre  ,  elle  ne  me  pri- 
voit  des  infr.ru6r.ions  dont  j'aibefoin 
fur  le  deflein  que  je  forme  d'aller  te 
rejoindre.  Les  Vierges  qui  l'habi- 
tent font  d'une  ignorance  fi  profon- 
de ,  qu'elles  ne  peuvent  fatisfaire  à 
mes  moindres  curiofités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Di- 
vinité du  pays  exige  qu'elles  renon- 
cent à  tous  les  bienfaits ,  aux  con- 
noifîancesde  l'efprit,  aux  fentimens 
du  cœur,  &  je  crois  même  à  la  rai- 
fon  ,  du  moins  leur  difcoursle  fait- 
il  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres,  el- 
les ont  un  avantage  que  l'on  n'a  pas 
dans  les  Temples  du  Soleil  :  'ici  les 
murs  ouverts  en  quelques  endroits 
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&  feulement  fermés  par  des^  mor- 
ceaux de  fer  croifés ,  allez  près  l]un 
de  l'autre  ,  pour  empêcher  de  for- 
tir,  biffent  la  liberté  devoir  &  d'en- 
tretenir les  gens  du  dehors,  c'etlc« 
qu'on  appelle  des  Parloirs. 

C'eft  à  la  faveur  d'un  de^  cette. 
commodité,  que  je  conrinueàpren- 
dre  des  leçons  d'écriture.  Je  ne  par- 
le qu'au  maître  qui  me  les  donne  ; 
fou  ignorance  à  tous  autres  égards 
qu'à  celui  defon  art  ,  ne  peutmeti- 
rer  de  la  mienne.  Céline  ne  me  pa- 
roît  pas  mieux  inftruite;  je  remar- 
que dans  les  réponfes  qu'elle  fait» 
mes  quefti'ons  ,  un  certain  embarras 
qui  ne  peut  partir  que  d'une  fimu- 
lation  mal-adroite  ,  ou  d'une  igno- 
rance honteufe.  Quoiqu'il  en  foit , 
fon  entretien  eft  toujours  borné  aux 
intérêts  de  fon  cœur  &  à  ceux  de  fa 
famille. 

Le  jeune  Français  qui  lui  parla 
un  jour  en  fortant  du  Spectacle  ou 
l'on  chante,  eft  fon  Amant, comme 
j'avois  cru  le  deviner. 

Mais  Madame  Déterville, qui  ne 
veut  pas  les  unir  ,  lui  détend  de  le 
voir,  &  pour  l'en  empêcher  plus 
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■  furcment ,  elle  ne  veut  pas  même 
qu'elle   parle  à  qui  que  ce  foit. 

Ce  n'eft  pas  que  Ton  choix  loir  in- 
digne d'elle.,  c'eft  que  cette  mère 
giorieufe  &  dénaturée, profite  d'un 
ufage  barbare  ,  établi  parmi  les 
Grands  Seigneurs  de  ce  pays  ,  pour 
obliger  Céline  à  prendre  l'habit  de 
Vierge  ,  afin  de  rendre  fon  fils  aîné 
plus  riche. 

Parle  même  motif ,  elle  a  déjà 
obligé  Déterville  à  choifir  un  cer- 
tain ordre  ,  dont  il  no  pourra  plus 
fortir,dès  qu'il  aura  prononcé  des 
paroles  que  l'on  appelle  Vaux. 

Céline  rélîfte  de  tout  fon  pouvoir 
au  Sacrifice  que  l'on  exige  d'elle  ; 
fon  courage  eft  fou  tenu  par  dcsLet- 
tres  de  fon  Amant,  que  je  reçois  de 
mon  Maître  à  écrire  ,  &  que  je  lui 
rends  ;  cependant  fon  chagrin  ap- 
porte tant  d'altération  dans  ion  ca- 
ractère ,  que  loin  d'avoir  pour  moi 
les  mêmesbontés  qu'elle  avoitavant 
que  je  parlafTe  fa  langue  ,  elle  ré- 
pand fur  notre  commerce  une  amer- 
tume qui  aigrit  mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  tien- 
nes ,  je  l'écoute  fans  ennui ,  je  la 
K  t 
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plainsfans  effort,  je  la  confole  avec 
amitié}  8c  fi  ma  tendreffe  reveillée 
par  la  peinture  de  la  fienne  ,  me  fait 
cherchera  foulager  l'oppreflion  de 
mon  cœur  ,  en  prononçant  feule- 
ment ton  nom  ,  l'impatience  &  le 
mépris  fe  peignent  fur  fon  vifage, 
elle  me  conteîte  ton  efprit ,  tes  ver- 
tus ,  &  jufqu'à  ton  amour. 

Ma  China  même  (  je  ne  lui  fçai 
point  d'autre  nom,  celui-là  a  paru 
plaifant ,  on  le  lui  a  laiffé)  ma  Chi- 
na ,  quifembloit  m'aimer  ,qui  m'o- 
béit  en  toutes  autres  occaiions,  fe 
donne  la  hardieffe  de  m'exhorter  à 
ne  plus  penferàtoi,  ou  fi  je  lui  im- 
pofe  filence,  elle  fort  ;  Céline  arri- 
ve, il  faut  renfermer  mon  chagrin. 

Cette  contrainte  tirannique  met 
le  comble  à  mes  maux.  Il  ne  mereite 
que  la  feule  &  pénible  fatisfadion 
de  couvrir  ce  pipier  des  expielîions 
de  ma  tendreffe  ,  puifqu'il  eftlefeul 
témoin  docile  des  fentimens  de  mon 
cœur. 

Hélas  !  je  prends  peut-être  des 
peines  inutiles  ,  peut-être  ne  fau- 
ras-tu  jamais  que  je  n'ai  vécu  que 
pour  toi. -Cette  horrible  penféeaf- 
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foiblitmon  courage  ,  fans  rompre 
le  deflein  quej'ai  je  continuer  àt'é- 
crire.  Jeconfervernon  illufion poin- 
te conferver  ma  vie,  j'écarte  la  rai- 
fon  barbare  qui  voudrait  m' éclairer: 
fi  je  n'efpérois  te  revoir,  je  pcrirois 
mon  cher  Aza  ,-j'en  fuis  certaine  > 
fans  toi  la  vie  m'elt  un  fupplice. 


LETTRE     VINGTIEME. 

JUfqu'ici  ,  mon  cher  Aza,  toute 
occupée  des  peines  de  mon  cœur, 
je  ne  t'ai  point  parié  de  celles  de 
mon  efprit  ;  cependant  elles  ne fonc 
guéres  moins  cruelles.  J'en  éprou- 
ve une  d'un  genre  inconnu  parmi 
nous  ,  &  que  le  génie  inconlcquent 
de  cette  nation  pouvoit  feul  inven- 
ter. 

Le  gouvernement  de  cet  Empire, 
entièrement  oppoféà  celui  du  tien, 
ne  peut  manquer  d'être  délictueux. 
Au  lieu  que  le  Capa-Inca  cil  obligé 
de  pourvoir  à  la  fubliftance  de  les 
peuples,  en  Europe  les  Souverains 
ce  tirent  la  leur  que  des  travaux  de 
K  3 
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cun  fujets  ;  auffi  les  crimes  &  lcs 
malheurs  viennent-ils  prelque  tous 
des  befoins  mal-fatisfaits. 

Le  malheur  des  Nobles  en  géné- 
ral naît  des  difficultés  qu'ils  trouvent 
à  concilier  leur  magnificence  appa- 
rente avec  leur  mifeYe.réelle. 

Le  commun  des  hommes  nefou- 
tient  fonétat  que  par  ce  qu'on  ap- 
pelle commerce  ,  ou  industrie  }  la 
mauvaife  foi  eft  le  moindre  des  cri- 
mes qui  en  refultent. 

Une  partie  du  peuple  eft  obligée 
pour  vivre,  de  s'en  rapportera  l'hu- 
manité des  autres;  elle  eftfi  bornée, 
qu'à  peine  ces  malheureux  ont-ils 
fuffifamment  pour  s'y  empêcher  de 
mourir. 

Sans  avoir  de  l'or  ,  il  eft  impofli- 
ble  d'acquérir  une  portion  de  cette 
lerre  que  la  nature  a  donné  à  tous 
es  hommes.  Sans  polTe  der  ce  qu'on 
appelle  du  bien  ,  il  eft  impoffible 
d'avoir  de  l'or,  8c  par  une  inconfé- 
quence  qui  blefle  les  lumières  natu- 
relles ,  &  qui  impatiente  la  raifo  n  , 
cette  nation  infenfée  attache  de  la 
honte  à  recevoirtde  tout  autre  que 
du  Souverain,  ce  qui  eft  néceflaire 
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au  fou  tien  de  fa  vie  Se  de  fon  état  > 
.ce  Souverain  répand  fes  libéralités 
fur  un  il  petit  nombre  dé  fes  fujets, 
en  comparaifon  de  la  quantité  des 
malheureux ,  qu'il  y  auroit  autant  de 
folie  à  prétendre  y  avoir  part ,  que 
d'ignominie  à  fe  délivrer  par  la  mort 
de  l'impoûibilité  de  vivre  fans  hon- 
te. 

La  connoiffànce  de  ces  triftes  vé- 
rités n'excita  d'abord  dans  mon 
cœur  que  de  la  pitié  pour  lesmifé- 
rables,&  de  l'indignation  contre  les 
Loix.  Mais  hélas  !  que  la  manière 
méprifante  dont  j'entendis  parlerde 
ceux  qui  ne  font  pas  riches ,  me  fit 
faire  des  cruelles  réflexions  furmoi- 
même  !  Je  n'ai  ni  or,  ni  argent  ,  ni 
adreflé,  je  fais  néceflairement  partie 
des  Citoyens  de  cette  Ville.  Ociel! 
dans  quelle clafle  dois-je  me  ranger? 

Quoique  tout  fentiment  de  honte 
qui  ne  vient  pas  d'une  faute commi- 
fe  me  foit  étranger,  quoique  je  fen- 
te combien  il  eft  infenfé  d'en  rece- 
voir par  des  caufes  indépendantes 
de  mon  pouvoir  ou  de  ma  volonté, 
je  ne  puis  me  défendre  de  fouffrirde. 
l'idée  que  les  autresaont  de  moi  -, 
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cette  peine  me  feroit  infuppof  table, 
fi  je  n'efpérois  qu'un  jour  ta  géné- 
rofité  me  mettra  en  état  de  rccom- 
penfer  ceux  qui  m'humilient  mal- 
gré moi  par  des  bienfaits  dont  je  me 
croyois  honorée. 

Ce'n'eft  pas  que  Céline  ne  mette 
tout  en  œuvre  pour  calmer  mes  in- 
quiétudes à  cet  égard  ;  mais  ce  que 
je  vois  ,  ce  que  j'apprens  des  gens 
de  ce  pays,  me  donne  en  général  de 
la  défiance  de  leurs  paroles  ;  leurs 
vertus,  mon  cher  Aza,  n'ont  pas 
plus  de  réalité  que  leurs  richeflés. 
Les  meubles  ,  que  je  croiois  d'or, 
n'en  ont  que  la  fuperficie  ,  leur  vé- 
ritable fubftance  eft  de  bois  ,  de 
même  ce  qu'ils  appellent  politefle 
à  tous  les  dehors  de  la  vertu  ,  &  ca- 
che légèrement  leurs  défauts  ;  mais 
avec  un  peu  d'attention,  on  en  dé- 
couvre auffi  aifément  l'artifice  que 
celui  de  leurs  faufles  richefl'es. 

Je  dois  une  partie  (je  ces  connoif- 
fimees  à  une  forte  d'écriture ,  que 
l'on  appelle  Livre;  quoique  je  trou- 
ve encore  beaucoup  de  difficultés  à 
comprendre  ce  qu'ils  contiennent, 
ils  me  font  fort  utiles  ,  j'en  tire  de* 
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notions,  Céline  m'explique  ce  qu'el- 
leenfçait,  &  j'en  compofedesidées 
que  je  crois  juftes. 

Quelques-uns  de  ces  Livres  ap- 
prennent ce  que  les  hommes  ont 
fait,  &  d'autres  ce  qu'ils  ont  penfé. 
Je  ne  puis  t'exprimer  ,  mon  cher 
Aza,  l'excellence  du  plaifi.  que  je 
trouverais  à  les  lire,  fi  je  lesentendois 
mieux  ,  ni  le  défir  extrême  que  j'ai 
deconnoître  quelques-uns  des  hom- 
mes divins  qui  les  compofent.  Puif- 
qu'ils  font  à  l'ame  ce  que  le  Soleil 
eftà  la  terre,  je  trouver  ois  avec  eux 
toutes  les  lumières",  tous  les  fecours 
dont  j'ai  befoin  ;  mais  je'ne  vois  nul 
elpoir  d'avoir  jamais  cette  fatisfac- 
tion.  Quoique  Céline  life  affez  fou- 
vent",  elle  n'eft  pas  affez  inftruite 
pour  me  fatisfaire  ;  à  peine  avoit  el- 
le penfé  que  les  Livres  fuffent  faits 
par  les  hommes,  elle  ignore  leurs 
noms  ,  &  même  s'ils  vivent. 

Je  te  porterai ,  mon  cher  Aza  , 
tout  ceque  je  pourraiamafier  deces 
merveilleux  Ouvrages,  je  te  les  ex- 
pliquerai dans  notrelangue,  jegou- 
terai  la  fuprême  félicité  de  donner 
un  plaifir  nouveau  à  ce  que  j'aime. 
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Hélas!  le  pourrai-je  jamais? 


LETTRE   -VINGT -UNIEME. 

JE  ne  manquerai  plus  de  matière 
pour  t'en  tretenir, mon  cherAza; 
on  m'a  fait  parler  à  un  Cu/ipata^vx 
l'on  nomme  ici  Religieux  inftruitde 
tout ,  il  m'a  promis  de  ne  me  rien 
laifler  ignorer.  lJoli  comme  un  grand 
Seigneur  ,  fçavant  comme  unAs- 
tas  ,  il  fçait  aufli  parfaitement  les 
ufages  ou  monde  que  les  dogmes  de 
la  Religion.  Son  entretien  ,  plus  vi- 
rile qu'un  Livre  ,  m'a  donné  une 
fatisfaétion  que  je  n'avois  pas  goû- 
tée depuis  que  mes  malheurs  m'ont 
féparée  de  toi. 

II  venoit  pour  m'inftruire  delà 
Religion  de  Fiance  ,  &  m'exhor- 
ter  à  l'embrailer  -,  je  le  ferois  vo- 
lontiers ,  fi  j'étois  bien  afTurée  qu'il 
m'en  eût  fait  une  peinture  vérita- 
ble. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé  des 
vertus  qu'elleprefcrit,  elles  font  ti- 
rées de  la  Loi  naturelle ,  &  en  véri- 
té auffi  pures  que  lesnotres;  mais  je 
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n'ai  pas  l'efprit  allez  fubtil  pour  ap- 
percevoir  le  raporc  que  devroicnt 
avoir  avec  elle  les  mœurs&  les  ufa- 
ges  de  la  nation  ,  j'y  trouve  au  con- 
traire une  inconséquence  fi  remar- 
quable, que  ma  ration  refuie  abfolu- 
ment  de  s'y  prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  &  des  prin- 
cipes de  cette  Religion ,  ils  nem'onc 
paru  ni  plus  incroyables  ,  ni  plus  in- 
compatibles avec  le  bon  lens  ,  que 
l'hiftoire  de  Mancocapa  Se  du  ma- 
rais ïiftcaca  ,  *  ainfi  je  les  adopte- 
rois  de  même,  fi  le  Cufipata  n'eût 
indignement  méprifé  le  culte  que 
nous  rendons  au  Soleil-;  toute  par- 
tialité détruit  la  confiance. 

J'aurois  pu  appliquer  à  fes  raifon- 
nemenscequ'il  oppofoitaux  mjens; 
mais  filesloix  de  l'humanité  défen- 
dent de  frapper  fon  femblablc,  par- 
que c'eft  lui  faire  un  m  il ,  à  plus 
forte  raifon  ne  doit-onpas  blellér 
Ion  ame  par  le  mépris  de  les  opinions. 
Je  me  contentai  de  lui  expliquer 
mes  fentimcns  fans  contrarier  les 
fiens. 

*  Voyez  l'Hiltoire  des  Inca». 
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D'ailleurs  un  intérêt  pluscherme 
prefloit  de  changer  le  fujetde  notre 
entretien  :  je  l'interrompis  dès  qu'il 
me  fut  poflible,  pour  faire  des  ques- 
tions fur  l'éloignement  de  là  Ville 
de  Paris  à  celle  de  Cozco,  &  fur  la 
poffibilité  d'en  faire  le  trajet.  Le 
Cufipata  y  fatisfit  avec  bonté  ,  & 
quoiqu'il  me  défignâtla  diftance  de 
ces  deux  Villes  d'une  façon  défef- 
pérante;  quoiqu'il  me  fit  regarder 
comme  infurmontable  la  difficulté 
d'en  faire  le  voyage  ,  ii  me  fuffit  de 
fçavoir  que  la  chofe  ctoit  poflible 
pour  affermir  mon  courage,  &  me 
donner  la  confiance  de  communi- 
quer mon  deffein  au  bon  Religieux. 

Il  en  parut  étonné  ,  il  s'efforça 
de  me  détourner  d'une  telle  entre- 
prife  avec  des  mots  fi  doux ,  qu'il 
m'attendrit  moi-même  fur  les  périls 
aufquelsje  m'expoferois  ;  cepen- 
dimt  ma  réfolution  n'en  fut  point 
ébranlée  ,  je  priai  le  Cufipata.,  avec 
les  plus  vives  inftances,de  m'enfei- 
gner  les  moyens  de  retourner  dans 
ma  patrie.  Il  ne  voulut  entrer  dans 
aucun  détail  ,  il  me  dit  feulement 
que  Déterville,parfa  haute  naill'an- 

ce 
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.  ce  &  par  fon  mérite  perfonnel,  étant 
dans  une  grande  confidération,  pour- 
roit  tout  ce  qu'il  voudrait,  &  qu'a- 
yant un  Oncle  tout  puiffant  à  la 
Courd'Efpagne,  il  pouvoit  plusai- 
f'ment  que  perfonne  me  procurer 
des  nouvelles  de  nos  malheureufes 
contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer 
à  attendre  fon  retour  (  qu'il  m'aflu- 
ra  être  prochain)  il  ajouta  qu'après 
les  obligations  que  j'avois  à, ce  gé- 
néreux ami,  je  ne  pouvois  avec  hon- 
neur difpofer  de  moi  fans  fon  con- 
fentement.  J'en  tombai  d'accord, 
&j'écoutaiavec  plaifir  l'éloge  qu'il 
me  fit  des  rares  qualités  qui  diltin-- 
guentDétervilledesperfonnesdefon 
rang.  Le  poids  de  la  reconnoiflance 
eft  bien  léger,  mon  chef  Aza,  quand 
on  ne  le  reçoit  que  des  mains  de  la 
vertu. 

Le  favant  homme  m'aprit  auflî 
comment  le  hazard  av<  it  conduit 
les  Efpagnols  jufqu'à  ter  malheu- 
reux Empire  ,  &  que  la  foif  de  l'or 
«oitlafeule  caulé  defeurcruaiue.il 
m'expliqua  enfuite  de  quelle  façon 
le  droit  de  la  guerre  m'avoit  raie 
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tomber  entre  les  mains  de  Détcr 
villc  par  un  combat  dont  il  étoit 
forti  victorieux  ,  après  avoir  pris 
plufieurs  Vaiiïeauxaux  Ëfpagnols, 
entre  lefquels  étoit  celui  qui  me 
portoit. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza,  s'il  a  con- 
firmé mes  malheurs,  il  m'a  du  moins 
tiré  de  la  cruelle  obfcurité  où  je 
vivois  fur  tant  d'événemens  funef- 
tes,  Se  ce  n'elt  pas  un  petit  foula- 
gementà  mes  peines,  j'attensleref- 
te  du  retour  de  Déterville  ;  il  eft 
humain  ,  noble,  vertueux  ,  je  dois 
compter  fur  fa  génerolîté.  S'il  me 
rend  à  toi  !  Quel  bienfait  !  Quelle 
joie!  Quel  bonheur  ! 


LETTRE  VINGT- DEUX. 

J'Avois  compté  ,  mon  cher  Aza  , 
me  faire  un  ami  du  Savant  Cufi- 
pxta,  mais  une  féconde  vifîte  qu'il 
m'a  faite  a  détruit  la  bonne  opinion 
que  j'avois  prifede  lui,  dans  la  pre- 
mière ;  nous  fommes  déjà  brouil- 
lés. J 
.  Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux 
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&  fincére  ,  cette  fois  je  n'ai  trou- 
vé que  de  la  rudeffé  Se  de  la  faulfeté 
dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

L'cfprit  tranquille  fur  les  intérêts 
de  ma  tendreffe  ,  je  voulus  fatisfai- 
re  macuriofité  fur  les  hommes  mer- 
veilleux qui  font  des  Livres  ;  jecom- 
mençai  par  m'informer  du  rang 
qu'ils  tiennent  dans  le  monde,  Scdc 
la  vénération  que  l'on  a  pour  eux  , 
enfin  des  honneurs  ou  des  triomphes 
qu'on  leurdécerne  pour  tant  debien 
faits  qu'ils  répandent  dans  la  focieté. 

Je  ne  fçaiseeque  \cCnfipata  iroa- 
va  de  plaifant  dans  mes  queftions  , 
mais'il  fourit  à  chacune,  &  n'y  ré- 
pondit que  par  des  difeours  fi  peu 
mefurés,  qu'il  ne  me  fut  pas  diffici- 
le de  voir  qu'il  me  trompoit. 

En  effet ,  dois-je  croire  que  des 
gens  quiconnoiffent  &  qui  peignent 
ii  bien  les  fubtiles  délie, iteffcs  de  la 
vertu  ,  n'en  ayent  pas  plus  dans  le 
cœur  que  le  commun  des  hommes, 
&  quelquefois  moins.  Croirai- je  que 
l'intérêt  foit  le  guide  d'un  travail 
plus  qu'humain,  &  quêtant  de  pei- 
nes ne  font  récompenfées  que  par  des 
raillerie!  ou  par  de  l'argent  ? 
L  i 
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Pou vois-jc  me  pcrfuader  quechey 
une  nation  fi  faftueufe,  des  hommes, 
Tins  contredit  au-deffus  des  autres, 
par  les  lumières  de  leur  efprit  ,fuf- 
îent  réduits  à  la  trifte  néceffité  de 
vendre  leurs  penfées,  comme  le  peu- 
ple vend  pour  vivre  les  plus  viles  pro- 
duclio.is  de  la  terre  ? 

La  f.iuffeté  ,  mon  cher  Aza,  ne 
me'dépkût  guéres  moinsfouslemaf- 
que  tranfp  irent  de  la  plaifantene , 
que  fous  le  voile  ép.iis  de  la  réduc- 
tion, celledu  Religieux  m'indigna, 
&  je  ne  daignai  pas  y  répondre. 

Ne  piuvant  me  fatisfaire  à  cet 
égard,  je  remis  la  converfationfur 
le  projet  de  mon  voyage  ,  mais  au 
lieu  de  m'en  détourner  avec  la  mê- 
me douceur  que  la  première  fois ,  il 
m'oppofa  des  raifonnemens  fi  forts 
&  fi  convainquons  ,queje  ne  trouvai 
que  ma  tendreffe  pour  toi  qui  pût 
les  combattre,  je  ne  balançai  pas  à 
lui  en  faire  l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaye,  & 
paroiffant  douter  delà  véritédemes 
paroles,il  ne  me  répondit  que  par  de;- 
railleries,  qui  toutesinfipidesqu'ellc 
ctoKrit,  ne  biffèrent  pas  de  m'offcn- 
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fer  ;  je  m'efforçai  de  le  convaincre 
de  la  vérité  ,  mais  à  mefure  que  les 
expreffions  de  mon  cœur  en  prou- 
voienc  les  fentimens ,  fon  vifage  Se 
fes  paroles  devinrent  févéres  ;  il  ofa 
me  dire  que  mon  amour  pour  toi 
étoit  incompatible  avec  la  vertu  , 
qu'il  falloit  renoncer  à  l'une  ou  à 
l'autre  ,  enfin  que  je  ne  pouvois  t'ai- 
mer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées,  la  plus  vi- 
ve colère  s'empara  de  mon  ame , 
j'oubliai  la  modération  que  je  in'é- 
tois  preferitte ,  je  l'accablai  de  re- 
proches, je  lui  appris  ce  que  je  peu- 
fois  de  lafauiTeté  de  fes  parolles,  je 
lui  proteftai  mille  fois  de  t'aimer 
toujours  ,  &  fans  attendre  fes  excu- 
fes,  je  le  quittai,  &  je  courus  m'en- 
fermer  dans  ma  chambre  ,  où  j'é- 
tois  fûre  qu'il  ne  pourroit  me  fui- 
vre. 

O  mon  cher  Aza  ,  que  la  raifon 
de  ce  pays  eft  bizarre  !  toujours  en 
contradiction  avec  elle-même,  je  ne 
fçais  comment  on  pourroit  obéir  à 
quelques-uns  de  fes  préceptes  fans 
en  choquer  une  infinité  d'autres. 

Elle  convient  en  général  que  L» 
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-première  des  vertus  efr.  de  faire  du 
bien  ;  elle  aprouve  la  reconnoifTan- 
ce  ,  Se  elle  preferit  l'ingratitude. 

Je  ferois  louable  fi  je  te  rétablif- 
fois  fur  le  Trône  de  tes  percs,  je  fuis 
criminelle  en  te  confervant  un  bien 
plus  précieux  que  les  Empires  du 
monde. 

On  m'approuveroit  fi  je  récom- 
penfois  tes  bienfaits  par  les  tréfors 
du  Pérou.  Dépourvue  de  tout ,  dé- 
pendante de  tout ,  je  ne  poflede  que 
ma  tendrefle  ,  on  veut  que  je  te  la 
raviffe  ,  il  faut  être  ingrate  pour 
avoir  de  la  vertu.  Ah  mon  cher  Aza! 
je  les  trahirois  toutes  ,  fi  je  ceffois 
un  moment  de  t'aimer.  Fidelle  i 
leurs  Loix,  je  le  ferai  à  mon  amour, 
je  ne  vivrai  que  pour  toi. 


LETTRE  VINGT-TROIS. 

JE  crois  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il 
n'y  a  que  la  joie  de  te  voir  qui 
pourroit  l'emporter  fur  celle  que 
m'a  eau  fée  le  retour  de  Détervilie; 
mais  corn  ne  s'il  ne  m'étoit  plus  per- 
mis d'en  goûter  fans  mélange,  elle  a 
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été  bien-tôt  fuivied'une  trifteflcqui 
dure  encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dans  ma 
chambre  quand  on  vint  myrtérieu- 
fement  l'appeller  ,  il  n'y  avoit  pas 
long-tems  qu'elle  m'avoit  quitté  , 
lorfqu'elle  me  fit  dire  de  me  rendre 
au  Parloir  ;  j'y  courus  ;  Quelle  fut 
ma  furprife  d'y  trouver  Ion  frère 
avec  elle. 

Je  ne  diffimulai  point  le  plaifir 
que  j'eus  de  le  veir  ,  je  lui  dois  de 
l'eftime  &  de  l'amitié  5  ces  fenti- 
mens  font  prefque  des  vertus  ,  je  les 
exprimai  avec  autant  de  vérité  que 
je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  Libérateur, lefeul 
appui  de  mes  efpérances  ;  j'allois 
parler  fans  contrainte  de  toi ,  de  ma 
tendreffe  ,  de  mes  deffeins  ,  ma  joie 
alloit  jufqu'au  tranfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  Français 
lorfque  Déterville  partit  ;  combien 
de  chofes  n'avois-je  pas  à  lui  ap- 
prendre ?  combien  d'éclairciffemens 
a  lui  demander ,  combien  de  recon- 
noiflances  à  lui  témoigner  ?  Je  vou- 
lois  tout  dire  à  la  fois  ,  je  dilbismalj 
&  cependant  je  parlois  beaucoup. 
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Je  m'apperçus  que  pendant  ce 
tetns-là  Déterville  changeoit  de  vi- 
fage  ;  une  triftefle  que  j'y  avois  re- 
marquée en  entrant ,  fe  diffipoitj  la 
joie  prenoit  fa  place  ,  je  m'en  ap- 
plaudiiîbis  ,  elle  m'animoit  à  l'exci- 
ter encore.  Hélas  !  devois-je  crain- 
dre d'en  donner  trop  à  un  ami  à  qui 
je  dois  tout ,  Se  de  qui  j'attens  tout; 
cependant  ma  fincérité,le  jettadans 
une  erreur  qui  me  coûte  à  préfent 
bien  des  larmes. 

Céline  étoit  fortieen  même-tems 
que  j'écois  entrée,  peut-être  fa  pré- 
fence  auroit-elle  épargné  une  expli- 
cation fi  cruelle. 

.Déterville  attentif  à  mes  paroles 
paroifîoit  fe  plaire  à  les  entendrefans 
ifonger  à  m'interrompre  :  je  ne  fçais 
quel  trouble  me  faifit  ,  lorfque  je 
voulus  lui  demander  des  inilruc- 
tions  fur  mon  voyage  ,  &  lui  en  ex- 
pliquer le  motif  ;  mais  les  exprel- 
fions  me  manquèrent ,  je  les  cher- 
chois;  il  profita  d'un  moment  de  fi- 
lcnce  ,  Se  mettant  un  genouil  en 
terre  devant  la  grille  à  laquelle  {es 
deux  mains  étoient  attachées  ,  il  me 
dit  d'une  voix  émue  :  A  quel  fenti- 
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ment ,  divine  Zilia  ,  dois- je  nttri- 
buer  le  plaifir  que  je  vois  auffi  naï- 
vement exprimé  dans  vos  *beaux 
yeux  que  dans  vos  diicours  ?  Suis- 
se le  plus  heureux  des  hommes  au 
"moment  même  où  ma  fceur  vient 
de  me  faire  enrendre  que  j'étois  le 
plus  à  plaindre.  Je  ne  içais  ,  lui  ré- 
pondis-je,  quel  chagrin  Céline  a  pu 
vous  donner  j  mais  je  fuis  bien  aflu- 
rée  que  vous  n'en  recevrez  jamais  de 
ma  part.  Cependant ,  répliqua- t-il, 
elle  m'a  dit  que  je  ne  devois  pas  ei- 
pérer  d'être  aimé  de  vous.  Moi  ! 
m'écriai-je  ,  en  l'interrompant,  moi 
je  ne  vous  aime  point  ! 

Ah  Dcterville  !  comment  votre 
fceur  peut-elle  me  noircir  d'un  tel 
crime  ?  L'ingratitude-  me  fait  hor- 
reur ,  je  me  haïrois  moi-même  fi  je 
croycis  pouvoir  cefl'er  de  vous  ai- 
mer. 

Pendant  que  je  prononçois  ce  peu 
de  mots  ,il  femblbit  ,  à  l'avidité  de 
fes  regards  ,  qu'il  vouloit  lire  dans 
mon  ame.   • 

Vous  m'aimez,  Zilia,  me  dit- il  , 
rous  m'aimez  ,  &  vous  me  le  dites! 
Je  donnerois  ma  vie  pour  entendre 
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ce  charmant  aveu  :  hélas!  je  ne  pui3 
le  croire  ,  lors  même  que  je  l'en» 
tends.  Z-ilia  ,  ma  chère  Zilia,  eft-il 
bien  'vrai  que  vous  m'aimez  ?  Ne 
vous  trompez- vous  pas- vous -mê- 
me ?  Votre  ton  ,  voi  yeux  ,  mon 
cœur,  tout  me  féduit.  Peut-être 
n'eft-ce  que  pour  me  replonger  plus 
cruellement  dans  le  déteipoir  d'où 
je  fors. 

Vous  m'étonnez,  repris-je  ;  d'où 
naît  votre  défiance  ?  Dr-puis  que  je 
vous  cohnois  ,  fi  je  n'ai  pu  me  faire 
entendre  par  des  paroles,  toutes  mes 
actions  n'ont-elles  pas  dû  vous  prou- 
ver que  je  vous  aime  ?  Non  ,  repli- 
qua-t-il ,  je  ne  puis  encore  me  flat- 
ter ,  vous  ne  parlez  pas  aflez  bien  le 
Français  pourtdétruire  mes  jtiftes 
craintes  ;  vous  ne  cherchez  point  à 
me  tromper,  je  le  fçais.  Mais  expli- 
'quez-moi  quel  fchs  vous  attachez  à 
ces  mots  adorables,  Je  -vous  aime. 
Que  mon  fort  foit  décidé  ,  que  je 
meure  à  vos  pieds  de  douleur  ou  de 
plailir. 

Ces  mots  ,  lui  dis-je  (  un  peu  in- 
timidée par  la  vivacité  avec  laquel- 
le il  prononça  ces  dernières  paroles) 
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«es  mots  doivent  ,  je  crois  ,  rous 
faire  entendre  que  vous  m'êtes  cher, 
que  votre  fort  m'intéreffe  ,  que  l'a- 
mitié &  la  reconnoiflance  m'atta- 
chent à  vous  j  ces  fentimeps  plaifent 
à  mon  cœur  &  doivent  fatisfaire  le 
vôtre. 

Ah  Zilia  !  me  répondit-il ,  que 
vos  termes  s'affbibliflent ,  que  vo- 
tre ton  fe  refroidit  !  Céline  m'au- 
roit-elle  dit  la  vérité?  N'eit-ce  point 
pour  Aza  que  vous  fentez  tout  ce 
que  vous  dites  ?  Non  ,  lui  dis-je  , 
le  fentiment  que  j'ai  pour  Aza'eit 
tout  différent  de  ceux  que  j'ai  pour 
vous,c'elt  ce  que  vous  appeliez  l'a- 
mour ....  Quelle  peine  cela  peut- 
il  vous  faire, ajoutai-je(èn  le  voyant 
pâlir  ,  abandonner  la  grille  ,  &  jet- 
ter  au  Ciel  des  regards  remplis  de 
douleur  )  j'ai  de  l'amour  pour  Aza  , 
parce  qu'il  en  a  pour  moi ,  Se  que 
nous  devions  être  unis.  Il  n'y  a  là- 
dedans  nul  raport  avec  vous.  Les 
mêmes,  s'écria-t-il,  que  vous  trou- 
vez entre  vous  8c  lui ,  puifque  j'ai 
mille  fois  plus  d'amour  qu'il  n'en 
rçflentk  jamais. 

Comment  cela  le  pourroit-il ,  rç» 
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pris-je  ,  vous  n'êtes  point  de  ma  na- 
tion ;  loin  que  vous  m'ayez  choific 
pour,  votre  époufe  ,  le  hazard  fcul 
nous  a  joint ,  &  ce  n'eft  même  que 
d'aujourd'hui  que  nous  pouvons  li- 
brement nous  communiqué  nos 
idées.  Par  quelle  raifon  auriez-vous 
pour  moi  les  fentimens  dont  vous 
parlez  ? 

En  faut- il  d'autres  que  vos  char- 
mes &  mon  caractère ,  me  repliqua- 
t-il  ,  pour  m'attacher  à  vous  jus- 
qu'à la  mort  ?  Né  tendre  ,  paref- 
feux  ,  ennemi  de  l'artifice  ,  les  pei- 
nes qu'il  auroit  fallu  me  donnerpour 
pénétrer  le  cœur  des  femmes  ,  Scia 
crainte  de  n'y  pas  trouver  la  fran- 
chife  que  j'y  défirois,  ne  m'ont  bif- 
fé pour  elles  qu'un  goût  vague  ou 
paflager  ;  j'ai  vécu  fans  paffion  juf- 
qu'au  moment  où  je  vous  ai  vue, 
votre  beauté  me  frappa  ;  mais  fon 
imprerfion  auroit  peut-être  été  auflî 
légère  que  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  fi  la  douceur  &  la  naïveté  de 
votre  caraftére  ne  m'avoient  pré- 
fenté  l'objet  que  mon  imagination 
m'avoit  fi  fouvent  compofe.  Vous 
fçavez ,  Zilia ,  fi  je  l'ai  refpefté  cet 

objet 
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objet  de  mon  adoration  ?  Que  ne 
m'ena-t-il  pas  coûté  pour  réfifter 
aux  occafions  féduilantes  que  m'of- 
f "oit  la  familiarité  d'une  longue  na- 
vigation?Combien  de  fois  votre  in- 
nocence vous  auroit-elle  livrée  à 
mes  tranfports  ,  fi  je  les  eufle  écou- 
té?? Mais  loin  de  vous  offenier,  j'ai 
pouffé  la  diicrétion  jufqu'au  filence- 
j'ai  môme  exigé  de  ma  fœur  qu'-elle 
ne  vous  parlcroit  pas  de  mon  amour} 
je  n'ai  rien  voulu  devoir  qu'à  vous- 
même.  AhZilia.'iîvous  n'êtespoint 
touchée  d'un  refpeéf  fi  tendre  ,  je 
vous  fuirai  ;  mais  je  le  fens,  ma  more 
fera  le  prix  du  facrifice. 

Votre  mort  !  m'écriai-je  (  péné- 
trée de  la  douleur  fincéïe  dont  je  le 
voyois  accablé  )  hélas  !  quel  facrifi- 
ce  .'  Je  ne  fçais  fi  celui  de  ma  vie  ne 
me  feroit  pas  moins  affreux. 

Eh  bien  ,  Zilia,  me  dit-il ,  fi  ma 
vie  vous  eft  chère  ,  ordonnez  donc 
que  je  vive  ?  Que  faut  -  il  faire  ,  lui 
dis-je.  M'aimer  ,  répôndit-il ,  com- 
me vous  aimiez  Aza.  Je  l'aime  tou- 
jours de  même  ,  lui  répliquai-je  ,  & 
je  l'aimerai  jufqu'à  la  moit  ;  je  ne 
fçais ,  ajoutai- je  ,  fi  vos  Lcix  vou* 
M 
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permettent  d'aimer  deux  objets  de 
la  même  manière  ,  mais  nos  ufaues 
Sx.  mon  cœur  nous  le  défendent. 
Contentez- vous  des  fentimens  que 
je  vous  promets ,  je  ne  puis  en  avoir 
d'autres  ,  la  vérité  m'eft  chère  ,  je 
vous  la  dis  fans  détour. 

De  quel  fang  froid  vous  m'alTalîl- 
nez  ,  s'écria-t-il.  Ah  Zilia  !  que  je 
vous  aime  ,  puifque  j'adore  jufqu'à 
votre  cruelle  franchife.  Eh  bien , 
contiruia-t-il-après  avoirgardé quel- 
ques momens  le  fîlence  ,  mon  amour 
furpalléra  votre  cruauté.  Votre  bon- 
heur m'eil  plus  cher  que  le  mien. 
Parlez-moi  avec  cette  (incérité  qui 
me  déchire  fans  ménagement.  Quel- 
le eft  votre  efpérance  fur  l'amour 
que  vous  confervez  pour  Aza  ? 

Hélas!  lui  dis- je  ,  je  n'en  ai  qu'en 
vous  feul.  Je  lui  expliquai  enfuite 
comment  j'avois  apris  que  la  com- 
munication aux  Indes  n'étoit  pas 
impoffible  ;  je  lui  dis  que  je  m'étois 
flattée  qu'il  me  procureroit  les 
moyens  d'y  retourner  ,  ou  tout  au 
moins  ,  qu'il  auroit  allez  de  bonté 
pour  faire  pafl'er  jufqu'à  toi  des 
noeuds  qui   t'inftruiroient  de  qui 
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fort ,  _&  pour  m'en  faire  avoir  le» 
réponfes  ,  afin  qu'inftruite  de  ta 
dellince  ,  elle  ferve  de  régie  à  la 
mienne. 

Je  vais  prendre  ,  me  dit-il ,  (  avec 
un  fang  froid  affrété  )  les  mefures 
nécefl'aircs  pour  découvrir  le  fort  de 
votre  Amant  ,  vous  ferez  fatisfaiteà 
cet  égard  ;  cependant  vous  vous 
flatteriez  en  vain  de  revoir  l'heureux 
Aza,  des  obftacles  invincibles  vous 
féparent. 

Ces  mots ,  mon  cher  Aza,  furent 
un  coup  mortel  pour  mon  cœur, 
mes  larmes  coulèrent  en  abondance, 
elles  m'empêchèrent  long-tcms  de 
répondre  à  Deterville  ,  qui  de  fon 
côté  gardoit  un  morne  filence.  Eh 
bien  ,  lui  dis-je  enfin  ,  je  ne  le  ver- 
rai plus  ,  mais  je  n'en  vivrai  pas 
moins  pour  lui  ;  fi  votre  amitié  cft 
alfez  généreufe  pour  nous  procurer 
quelque  corrcfponHnnce  ,  cette  fa- 
tisfaélion  fufiîra  pour  me  rendre  la 
vie  moins  infupportable  ,  êc  je 
mourrai  contente  pourvu  que  vous 
me  promettiez  de  luifaire  favoirque 
je  fuis  morte  en  l'aimant. 

Ah  c'en  clt  trop  ,  s'écria-t-il  en 
Ml 
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fe  levant  brufquernent  :  oui,  s'il  eft 
pollîble.  Je  ferai  le  feul  malheu- 
reux.  Vous  connoitrezce  cceurque 
vous  dédaignez;  vous  verrez  de  quels 
efforts  cft  capable  un  amour  tel  que 
le  mien  ,  &  je  vous  forcerai  au 
moins  à  me  plaindre.  En  difqntces 
mots  il  fortit  &ç  me  laiffa  dans  un 
état  que  je  ne  comprends  pas  enco- 
re;] 'é rois  demeurée  debout,  les  \  eu:; 
attaches  lur  la  porte  par  où  Octer- 
ville  venoit  de  fortir  ,  abîmée  dans 
une  confulion  de  peniées  que  je  ne 
cherchois  pas  même  à  démêler  :  j'y 
(erois  reftéelong-tems  fi  Célinc'ne 
iut^eojrée  dans  Fe  Parloir. 

Elle  me  demanda  vivement  pour- 
quoi Déterville  étoit  forti  fitot.  je 
ne  lui  cacliai  pas  ce  qui  s'étoit  pailë 
entre  nous.  D'abord  elle  s'affligea 
c!c  ce  qu'elle  appelloit  le  malheu  nie 
Ion  frère.  Enfuite  tournant  la  dou- 
leur en  colère  ,  elle  m'accabla  des 
Plus  durs  reproches,  fans  que  j'ofaf- 
ley  oppoferun  feul  mot.  Qii'.lurois- 
je  pii  lui  aire  ?  .T!?!!  trouble  nielaif- 
loit  à  peine  la  liberté  de  pei;.rC.'";  je 
fortis,  elle  ne  me  fiivit  point.  Re- 
nn.  ;  dans  111.1  chambre  j'y  fuis  reliée 
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un  jourfans  ofer  paraître,  fans  avoir 
eu  de  nouvelles  de  perfonne,&  dans 
undéfordre  d'efprit  qui  ne  me  per- 
mettoit  pas  même  de  t' écrire. 

La  colère  de  Céline,  le  défefpoir 
de  fon  frère  ,  fes  dernières  paroles 
tufquelles  je  voudrais  &  je  n'oie  don- 
ner un  fens  favorable, livrèrent  mon 
aine  tour  à  tour  aux  plus  cruelles 
inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen 
de  les  adoucir  étoit  de  te  les  pein- 
dre, de  t'en  faire  part,  de  chercher 
dans  ta  tendreffe  les  confeils  dont  j'ai 
befoin  ;  cette  erreur  m'a  foute- 
nue  pendant  que  j'écrivois ;  mais 
qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  lettre  eft 
écrite  ,  &  les  caraétéresne  font  tra- 
cés que  pour  moi 

Tu  ignores  ce  que  je  fouffre  ,  tu 
ne  fçais  pas  même  (i"j'exifte,  iî  je 
t'aime.  Aza  ,  mon  cher  Aza  ,  ne  le 
fçauras- tu  jamais! 
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LETTRE  FINGT-enrJTRE. 

T  E  pourrois.  encore  appcller  une 
J  abfence  le  tems  qui  s'elt  écoule  , 
mon  cher  Aza  ,  depuis  la  dernière 
fois  que  je  t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien 
que  j'eus  avec  Déterville,je  tombai 
dans  une  maladie  que  l'on' nomme  la 
ficyiL.  Si  (comme  je  le  croh.)  elle  a 
été  eu  fée  par  les  partions  doulou- 
reufes  qui  m'agitèrent  alors ,  je  ne 
doute  pas  qu'elle  n'ait  été  prolongée 
par  les  trilles  réflexions  dont  je  fuis 
occupée,  &  par  le  regret  d'avoir 
perdu  l'amitié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intérclTer  à 
ma  maladie ,  qu'elle  m'ait  rendu  tous 
les  foinsqui  dépendoient  d'elle,  c'é- 
toit  d'un  air  fi  froid,  elle  a  eu  fi  peu 
de  ménagement  pour  mon  aine,  que 
je  ne  puis  douter  de  l'altération  de 
fes  fentimens.  L'extrême  amitié 
qu'elle  a  pour  ion  frerc  l'indifpofc 
contre  moi  ;  elle  me  reproche  fans 
ceffe  de  le  rendre  malheureux  ;  1» 


iionte  de  paraître  ingrate  m'intimi- 
de ,  les  bontés  affeétées  de  Céline 
me  gênent,  mon  embarras  la  con- 
traint, la  douceurSc  l'agrément  font 
bannis  de  notre  commerce. 

Malgré  tant  de  contrariété  &  de 
pcinedelapart  dufrere  &delafœur, 
je  ne  fuis  pas  infenfible  aux  événe- 
mens  qui  changent  leurs  deftinées. 

Madame  Déterville  efl  morte. 
Cette  mère  dénaturée  n'a  point  dé- 
menti Ion  caraftére  ,  elle  a  donné 
tout  fon  bien  à  fon  fils  aîné.  On  ef- 
pére  que  les  gens  de  Loi  empêche- 
ront l'effet  de  cette  injulHcc.  Déter- 
ville déiîntérefTé  par  lui-même  ,  fe 
donne  des  peines  infinies  pour  tirer 
Célinede  l'oppreflïon.  Il  fcmbleque 
fon  malheur  redouble  fon  amitié 
pour  elle  ;  outre  qu'il  vient  la  voir 
tous  les  jours ,  il  lui  éctit  loir  &  ma- 
tin ;  fes  lettres  font  remplies  de  fi 
tendres  plaintes  contre  moi  ,  de  fi 
vives  inquiétudes  fur  ma  fanté,  que 
quoique  Céline  afFefte  en  me  les  li- 
fant  de  ne  vouloir  que  m'inllruire 
du  progrès  de  leurs  affaires  ,  je  dé- 
mêle aifément  le  motif  du  prétexte. 
Je  ne  doute  pas  que  Déterville  ne 


les  écrive  afin  qu'elles  me foient  lu a; 
néanmoins  je  fuis  perfuadée  qu'il  s'en 
abftiendroit ,  s'il  étoit  inftruit  des 
rep  roches  fanglans  dont  cette  lechire 
eft  fuivie.  Ilstontleur  impreiïîonfur 
mon  cœur.  La  triftefle  meconfume. 
Jufqu'ici ,  au  milieu  des  orages  , 
je  jouiflois  de  la  foible  fatisfaction 
de  vivre  en  paix  avec  moi-même  : 
aucune  tâche  ne  fouilloit  la  pureté 
de  mon  ame,  aucun  remords  ne  la 
troubloit  ;  x  préfent  je  ne  puis  pen- 
fer,fansuneïbrte  de  mépris  pour  moi- 
même  ,  que  je  rends  malheureufes 
deux  perfonnes  aufquelles  je  dois  h 
vie  ,  que  je  trouble  le  repos  dont  el- 
les jouiroient  lans  moi ,  que  je  leur 
fais  tout  le  mal  qui  eft  en  mon  pou- 
voir, &  cependant  je  ne  puis  ni  ne 
veux  cefler  d'être  criminelle.  Ma 
tendreffe  pour  toi  triomphe  de  mes 
remords.  Âza,  que  je  t'aime! 


L  E  fTR  E  FIN  G  Ï-CINQ. 

OUe  la  prudence  eft  quelque- 
fois nuifible  ,  mon  cher  Aza  ; 
,1'airéûfté  long-tems  aux  puiilante* 
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inftances  que  Déterville  m'a  faït 
faire  de  lui  accorder  un  moment 
d'entretien.  Hélas  !  je  fuyois  mon 
bonheur.  Enfin,  moins  par  complai- 
fance  que  par  laffitude  de  difputer 
avec  Céline  ,  je  me  fuis  laiflee  con- 
duire au  Parloir.  A  la  vue  du  chan- 
gement affreux  qui  rend  Déterville 
prefque  méconnoiffable,  je  fuisref- 
tée  interdite  ,  je  me  répentois  déjà 
de  ma  démarche,  j'attendois  en  trem- 
blant les  reproches  qu'il  me  paroifi  oit 
être  en  droit  de  me  faire,  Pouvois-je 
deviner  qu'il  alloit  combler  mon 
ame  de  plaifir? 

Pardonnez-moi  ,  Zilia  ,  m'a-t-il 
dit,  la  violence  que  je  vous  fais;  je 
ne  vous  aurais  pas  obligée  à  me  voir-, 
h"  je  ne  vous  apportois  autant  de  joye 
que  vousmecaufezde  douleurs. Eff- 
ee  trop  exiger  qu'un  momentdevo- 
tre  vue  ,  pour  recompenfe  du  cruel 
facrifieeque  je  vous  fais?  Et  fans  me 
donner  le  tems  derépondre:  voici  , 
coiitinua-t-il ,  une  lettre  de  Ce  pa- 
rent dont  on  vous  a  parlé  :  en  vous 
.apprenant  le  fort  d'Aza  ,  elle  vous 
prouvera  mieux  que  tous  mes  fer- 
mens  quel eft  l'excès  démon  amour, 


(  '34) 
&  tout  de  fuite  il  m'en  fit  la  lecture. 
Ah  !  mon  cher  Aza,  ai- je  pu  l'en- 
tendre fans  mourir  de  joie  ?  Elle 
m'apprend  que  tes  jours  font  confer- 
vés  ,  que  tu  es  libre,  que  tu  vis  fans 
péril  à  la  Cour  d'Efpagnc.  Quel 
bonheur  inefpéré  ! 

Cette  admirable  Lettre  eft  écrite 
par  un  homme  qui  teconnoît,  qui  te 
voit  ,  qui  te  parle;  peut-êtretesre- 
gards  ont-ils  été  attaches  un  mo- 
ment fur  ce  précieux  papier  ?  Je  ne 
pouvois  en  arracher  les  miens  ;  je 
n'ai  retenu  qu'à  peine  des  cris  de 
joye  prêts  à  m'échaper  ,  les  larmes 
de  l'amour  inondoient  mon  vifa»e. 

Si  j'avois  fuivi  les  mouvemensde 
mon  cœur,  cent  fois  j'aurois  inter- 
rompu Déterville  pour  lui  diretout 
ce  que  la  reconnoillance  m'infpir.oit; 
mais  je  n'oubliois  point  que  mon 
bonheur  doit  augmenter  fes  peines) 
je  lui  cachai  mes  tranfports ,  il  ne 
vit  que  mes  larmes. 

Eh  bien,  Zilia,  me  dit-il  après 
avoir  celTe  de  lire  ,  j'ai  tenu  ma  pa- 
role ,  vous  êtes  inftruite  du  fort 
d'Azas  fï  ce  n'eff  point sflez  ,  que. 
faut-il  faire  de  plus  ?  ordonnez  fins 


contrainte  ,  il  n'cft  rien  que  vous  n« 
foyez  en  droit  d'exiger  de  mon  a- 
mour,  pourvu  qu'il  contribue  à  vo- 
tre bonheur. 

Quoique  je  dûfle  m'attendreàcet 
excès  de  bonté  ,  elle  me  furprit  & 
me  toucha. 

Je  fus  quelques  momens  embar- 
raiïee  de  ma  réponfe  ,  je  craignois 
d'irriter  la  douleur  d'un  homme  G 
généreux.  Je  cherchois  des  termes 
qui  exprimaiTent  la  vérité  de  mon 
cœur  ,  fans  offenfer  la  fenfibilité  du 
lien,  je  ne  les  trou  vois  pas ,  il  falloir 
parler. 

Mon  bonheur  ,  lui  dis-je,  ne  fera 
jamais  fans  mélange,  puifque  je  ne 
puis  concilier  les  devoirs  de  l'amour 
avec,  ceux  de  l'amitié  ;  je  voudrais 
regagner  la  vôtre  8c  celle  deCéline, 
je  voudrais  ne  vous  point  quitter  , 
admirer  fans  ceffe  vos  vertus,  payer 
tous  les  jours  de  ma  vie  le  tribut  de 
reconnoilTance  que  jedoisà  vosbon- 
tés.Jefensqu'enm'éloignantdedeux 
pcrfonnes  fi  chères,  j'emporterai  des 
regrets  éternels.  Mais 

Quoi  !  Zilia  ,  s'écria-t-il  ,  vous 
voulez  nous  quitter!  Ah!  je  n'étois 
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point  préparé  à  cette  funcfte  rclolu- 
tion  ,  je  manque  de  courage  pour  la 
foutenir.  J'en  avois  allez  pour  vous 
voir  ici  dans  les  bras  de  mon  rival. 
L'effort  de  ma  raifon,  la  délicatelle 
de  mon  amour  m'avoient  affermi 
contre  ce  coup  mortel  j  je  l'aurois 
préparé  moi-même,  mais  je  ne  puis 
me  léparer  de  vous  ,  je  ne  puis  re- 
noncer à  vous  voir  ;  non  ,  vous  ne 
partirez  point  ,  continua-t-il  avec 
emportement ,  n'y  comptez  pas  , 
vous  abulcz  de  ma  tenjreffe  ,  vous 
déchirez  lans  pitié  un  cœur  perdu 
d'amour.  Zilia, cruelle Zilia,  voyez 
snon  défefpoir  ,  c'elt  votre  ouvrage. 
Hélas  !  de  quel  prix  payez-vous  l'a- 
mour le  plus  pur! 

C'eft.  vous,  lui  dis- je  (effrayée  de 
fa  réfolutionj  c'eit  vous  que  je  de- 
vrais aceufer.  Vous  flétririez  mon 
ame  en  la  forçant  d'être  ingrate  i 
vous  défolez  mon  cœur  par  unefen- 
fibilité  infruétueufe!  au  nom  de  l'a- 
mitié ne  terniriez  pas  une  généralité 
fans  exemple  par  un  défefpoir  qui  fe- 
rait l'amertume  de  ma  vie  fins  vous 
rendre  heureux.  Ne  condamnez  point 
en  moi  le  même  fentiment  que  vous 
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tic  pouvez  furmonter,  ne  me  forcer 
pas  à  nie  plaindre  de  vous.,  laifl'ez- 
moi  chérir  votre  nom,  le  porter  au 
bout  du  monde  ,  &  le  faire  révérer 
àdes  peuples  adorateurs  de  la  vertu. 
Je  ne  fçais  comment  je  prononçai 
ces  paroles  ,  mais  Détervillc  fixant 
fés  yeux  fur  moi  ,  fembloit  ne.  me 
point  regarder  ;  renfermé  en  lui- 
même  ,  il  demeura  long-tems  dans 
une  profonde  méditation  ;  de  mon 
coté  je  n'ofois  l'interrompre;  nous 
oblcrvionsun  égal  filence  ,  quand  il 
reprit  la  parole  &  me  dit  avec  une 
efpéce  de  tranquillité  :  oui ,  Zilia  , 
je  connois  ,  je  fens  toute  mon  in- 
juftice  ,  mais  renonce-t-on  de  fang 
froid  à  la  vue  de  tant  de  charmes  ! 
Vous  le  voulez  ,  vous  ferez  obéïe. 
Quel  facrifice  !  ô  ciel  !  Mes  trilles 
jours  s'écouleront,  finiront  fans  vous 
voir.  Au  moins  fi  la  mort....  N'en 
parlons  plus ,  ajouta-t-il  en  s'inter- 
rompant  ;  ma  forblcfle  ma  trahirait, 
donnez- moi  deux  jours' pour  m'af- 
furer  de  moi-même  ,  je  reviendrai 
Vous  voir ,  il  eft  nécelïaire  que  nous 
prenions  enfemble  des  mefures  pour 
votre  voyage.  Adieu,  Zilia.  Puifl'o 
N 


rheufeqx  Aza  ,  fcmir  tout  Ton  bon- 
heur. En  même  lems  il  fortit. 

Je  te  l'avoue  ,  mon  cher  Aza 
quoique  Déterville  me  (bit  cher  ' 
quoique  je  fufie  pénétrée  de  fa  dou- 
leur, j'avois  trop  d'impatience  de 
jouir  en  paix  de  ma  félicité  ,  pour 
n'être  pas  bien  aife  qu'il  fe  retirât. 

Qu'il  eft  doux  après  tant  de  pei- 
nes,  de  s'abandonner  à  la  joie  !  Je 
paflai  le  refte  de  la  journée  dans  les 
plus  tendres  ravifTemens.  fe  ne  t'é- 
crivis point,  une  Lettre  étoit  trop 
peu  pour  mon  cœur  ,  elle  m'aurait 
rappelle  ton  abfence.  Je  te  voyois , 
je  te  parlois  ,  cher  Aza  !  Que  man- 
querait-il  à  mon  bonheur  ,  fi  tu 
avois  joint  à  cette  précieufe  Lettre 
quelquesgages  detatendrefle!  Pour- 
quoi ne  l'as-tu  pas  fait?  On  t'a  par- 
lé de  moi  ,  tu  es  inftruit  de  mo.i 
fore ,  &  rien  ne  me  parle  de  ton 
amour.  Mais  puis- je  douter  de  ton 
cœur  ?  Le  mien  m'en  répond.  Tu 
m'aimes  ,  ta  joie  eft  égale  à  la  mien- 
ne, tu  brûles  des  mêmes  feux  ,  la 
même  impatience  te  dévore;  que 
la  crainte  s'éloigne  de  mon  ame, 
que  la  joie  y  domine  fans  mélange. 


(■lift)- 

Cependant  tu  as  embraffe  la  Reli- 
gion de  ce  peuple  féroce.  Quelle 
eft-elle  ?  exige-t-elle  les  mêmes  fa- 
crifices  que  celle  de  France  ?  Non, 
tu  n'y  aurois  pas  confenti. 

Quoiqu'il  en  (bit ,  mon  cœur  eft 
fous  tes  loix  ;  foumife  à  tes  lumiè- 
res ,  j'adopterai  aveuglément  tout 
ce  qui  pourra  nous  rendre  infépara- 
bles.  Que  puis -je  craindre  ?  bien- 
tôt réunie  à  mon  bien  ,  ijpionétre, 
à  mon  tout ,  je  ne  penlerai  plus  que 
par  toi  ,  je  ne  vivrai  que  pour  t'ai- 
mer. 


LETTRE  VINGT- SIX. 
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'Eft  ici ,  mon  cher  Aza  ,  que  je 
_  te  reverrai  ;  mon  bonheur  s'ac- 
croît chaque  jourparfes  proprescir- 
conftanecs.  Je  fors  de  l'entrevue  que 
Déterville  m'avoit  affignée  ;  quel- 
que plaifir  que  je  me  fois  fait  de  fur- 
monter  les  difficultés  du  voyage  , 
de  te  prévenir  ,  de  courir  au-devant 
de  tes  pas  ,  je  le  facrifie  fans  regret 
au  bonheur  de  te  voir  plutôt. 
Déterville  m'a  prouvé  avec  tant 
N  i 
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d'évidence  que  tu  peux  être  ici  en 
moins  de  tems  qu'il  ne  m'en  faudrait 
pour  aller  en  fcfpagne  ,  que  quoi- 
qu'il m'ait  généreufement  laiil'é  le 
choix  ,  je  n'ai  pas  balancé  à  t'atten- 
dre  ,  le  tems  elt  trop  cher  pour  ie 
prodiguer  Huis  neceflité. 
:  Peut- être  avant  de  me  détermi- 
ner ,  aurois-je  examiné  cet  avanta- 
ge avec  plus.de  foin ,  fi  je  n'eufle  ti- 
ré des  éqgprciflemens  fur  mon  voya- 
ge, qui  m'ont  décidée  enfecret  fur 
ie  parti  que  je  prends  ,  &  ce  fecret 
je  ne  puis  le  confier  qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que  pendant 
la  longue  route  qui  m'a-conduite  à 
Paris  ,  Déterviile  donnoit  des  piè- 
ces d'argent ,  &  quelquefois  d'or, 
dans  tous  les  endroits  où  nous  nous 
arrêtions.  J'ai  voulu  fçavoir  fi  c'é- 
toit  par  obligation,  ou  par  {impie 
libéralité.  J'ai  apris  qu'en  France  , 
non-feulement  on  faitpayer  la  nour- 
riture aux  voyageurs, mais  mêmele 
repos.  * 

*  Les  Incas  avoîent  établi  fur  les  che- 
mins de  grandes  maifbns  o.ù  l'on  rece- 
loit  les  voyageurs  fans  aucuns  Irais. 


(  H'  ) 

Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moindre 
partie  de  ce  quiferoitnéceflàirepoui- 
contenter  l'intérêt  de  ce  peuple  avi- 
de ;  il  faudrait  le  recevoir  des  mains 
de  Détervillc.  Quelle  honte  !  tu  fçais 
tout  ce  que  je  lui  dois.  Je  l'accep- 
tois  avec  une  répugnance  qui  ne 
peut  être  vaincue  que  par  la  nécef- 
îité  ;  mais  pourrois-je  me  réfoudre 
à  contracter  volontairement  un  gen- 
re d'obligation  ,  dont  la  honte  va 
prefque  julqu'à  l'ignominie  !  je  n'ai 
pu  m'y  réfoudre,  mon  cher  Aza  , 
cette  raifon  feule  m'auroit  détermi- 
né à  demeurer  ici  5  le  plaifir  de  te 
voir  plus  promptement  n'a  fait  que 
confirmer  maréfolution. 

Déterville  a  écrit  devant  moi  au 
Miniltrc  d'Efpagne.  Il  le  prefTe  de 
te  faire  partir  ,  il  lui  indique  les 
moyens  de  te  faire  conduire  ici 
avec  une  généralité  qui  me  péné- 
tre de  reconnoiffance  •&  d'admira- 
tion. 

Quels  doux  momens  j'ai  pafl'é  , 
pendant  que  Déterville  écrivoit  ! 
Quel  plaifir  d'être  occupée  des  ar- 
rangemens  de  ton  voyage  ,  de  voir 
les  aprêts  de  mou  bonheur  ,  de  n'en 
plus  douter  !  N  3 


(  Hi  ) 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûte  pour 
renoncer  au  deffein  que  j'avois  'de 
te  prévenir ,  je  l'avoue  ,  mon  cher 
Aza,  j'y  trouve  à  préfent  millclour- 
ces  de  plaifirs ,  que  je  n'y  avois  pas 
aperçues. 

Plulîeurs  circonftances  ,  qui  ne 
me  paroifloient  d'aucune  valeur  pour 
avancer  ou  retarder  mon  départ, me 
deviennent'  rntéreffantes  8c  agréa- 
bles. Je  fuivois  aveuglément  le  pen- 
chant de  mon  coeur  ,  j'oubliois  que 
j'allois  te  chercher  au  milieu  de  ces 
barbares  Espagnols,  dont  la  feule 
idée'me  faifit  d'horreur;  je  trouve 
une  fatisfaclion  infinie  dans  la  certi- 
tude de  ne  les  revoir  jamais;  la  voix 
de  l'amour  éteignoit  celle  de  l'ami- 
tié. Je  goûte  fans  remords  la  dou- 
ceur de  les  réunir.  D'un  autre  cô- 
té, Déterville  m'a  allure  qu'il  nous 
étoit  à  jamais  impoflîble  de  revoir 
la  ville  du  Soleil.  Après  leféjourde 
notre  patrie,  en  eft-il  un  plus  agréa- 
ble que  celui  de  la  France?  il  te  plai- 
ra ,  mon  cher  Azi ,  quoique  la  fin- 
ccrité  en  foit  bannie  ;  on  y  trouve 
tant  d'agrémens,  qu'ils  font  oublie.' 
les  dangers  de  la  fociété. 
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Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or-, 
il  n'eit  pas  occellaire  de  l'avertir 
d'en  apporter  ,  tu  n'as  que  hure 
d'autre  mérite  }  la  moindre  partie; 
de  tes  trel'ors  luffit  pour  te  taire  ad- 
mirer &  confondre  l'orgueil  des  ma- 
gnifiques indigens  de  ce  Royaume  ; 
t^s  vertus  6c  tes  ientimens  ne  font 
chéris  que  de  moi. 

Déterville  m'a  promis  de  te  f.-.ire 
readre  mes  nœuds  &  mes  lettres;  il 
m'a  allure  que  tu  trouverais  des  In- 
terprètes pour  l'expliquer  les  der- 
nières. On  vient  me  demander  le 
paquet  ,  il  faut  que  je  te  quitte  ; 
adieu  ,  cher  efpoir  de  ma  vie  ;  je 
continuerai  à  t'écrire  ;  li  je  ne  puis 
te  faire  parler  mes  lettres  ,  je  te  les 
garderai. 

Comment  fupporrerois-je  la  lon- 
gueur de  ton  voyage  ,  iî  je  me  pri- 
vois  du  leul  moyen  que  j'ai  de  m'en- 
tretenir  de  ma  joie  ,  de  mes  trans- 
ports ,  de  mon  bonheur  î. 


d; 
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LETTRE  VINGT-SEPT. 
i  Epuis  que  je  fçais  mes  Lettres 
_  '  en  chemin  ,  mon  cher  Aza ,  je 
jouis  d'une  tranquillité  que  je  ne 
connoiiTois  plus.  Je  penfe  fans  ceiTe 
au  plaifîr  que  tu  auras  à  les  recevoir, 
je  vois  tes  tranforts,  je  les  partage, 
mon  amené  reçoit  de  toute  partquc 
des  idées  agréables,  &  pour  comble 
de  joie  ,  la  paix  eft  rétablie  dans 
notre  petite  fociété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline  les 
biens   dont  fa   Mère  l'avoit  privée. 
Elle  voit  fon  Amant  tous  les  jours, 
Ion  mariage  n'eft  retardé  que  par 
les   apprêts  qui  y   font  nécellaires. 
Au  comble  de  Tes  vœux  elle  ne  pen- 
fe  plus  à  me  quereller ,  &  je  lui  en 
ai  autant  d'obligation  que   fi  je  de- 
vois  à  fon  amitié  les  bontés  qu'elle 
recommence  à  me  témoigner.  Quel 
qu'en  foit  le  motif ,  nous  foin  m  es 
toujours    redevables    à     ceux    qui 
nous   font    éprouver  un  fentiment 
doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fentir 
tout  le  prix  par  une  complaifance 
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qui  m'a  fait  pafler  d'un  trouble  fâ- 
cheux à  une  tranquillité  agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité 
prodigieule  d'étoffes  ,  d'habits  ,  de 
bijoux  de  toutes  efpéces  ;  elle  cft 
accourue  dans  ma  chambre  ,  m'a 
emmenée  dans  la  fienne  ,  &c  après 
m'avoir  confultée  fur  les  différentes 
oeautés  de  tant  d'ajuftemens ,  elle 
a  fait  elle-même  un  tas  de  ce  qui 
avoit  le  plus  attiré  mon  attention  >, 
Se  d'un  air  empreflé  elle  comman- 
doit  déjà  à  nos  Chinas  de  le  porter 
chez  moi ,  quand  je  m'y  fuis  oppo- 
fée  de  toutes  mes  forces.  Mes  inf- 
tances  n'ont  d'abord  fervi  qu'à  la 
divertir;  mais  voyant  que  fon  obil'i- 
nation  augmentoit  avec  mes  -refus  ', 
je  n'ai  pu  diiïimuler  davantagemon 
reffentiment. 

Pourquoi  (  lui  ai- je  dit  les  yeux 
baignez  de  larmes,  )  pourquoi -vou- 
lez-vous m'humilier  plus  que-je  ne 
le  fuis  ?  Te  vous  dois  la  vie  ,'.-&  tout 
ce  que  j'ai ,  c'eft  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  ne  point  oublier  mes  malheurs. 
Je  fçais  que  ,  félon  vos  Loix,  quand 
les  bienfaits  ne  font  d'aucune  utilité 
à  ceux  qui  les  reçoivent ,   la   honte 
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en  cfr.  effacée.  Attendez  donc  que  je 
n'en  aye  plus  aucun  befoin  pour 
exercer  votre  genérofité.  Ce  n'eft 
pas  fans  répugnance  ,  ajoutai-  je 
d'un  ton  plus  modéré,  que  je  rue 
conforme  à  des  fentimens  fi  peu  na- 
turels. Nos  ufages  (ont  plus  hu- 
mains, celui  qui  reçoit  s'honore  au- 
autant  que  celui  qui  donne  ,  vous 
m'avez  appris  à  penfer  autrement , 
n'etoit-ce  donc  que  pour  me  faire 
des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie  plus  touchée 
de  mes  larmes  qu'irritée  de  mes  re- 
proches, m'a  répondu  d'un  ton  d'a- 
mitie ,  nous  fommes  bien  éloignés 
mon  frère  &  moi  ,  ma  chère  Zilia  , 
de  vouloir  blefîer  votre  délicatellé  , 
il  nousfiéroit  mal  de  faire  les  magni- 
fiques avec  vous,  vous  le  connoîtrez 
dans  peu  ;  je  voulois  feulement  que 
vous  partageaffiez  avec  moi  les  pré- 
iens  d'un  frère  généreux  ;  c'éuoit  le 
plus  Cûr  moyen  de  lui  en  marquer 
ma  reconnoiiïance  :  l'ulage  ,  dans  le 
cas  nu  je  fuis ,  m'autoriloit  à  vous 
les  offrir;  mais  puifque  vous  en  êtes 
olfenlee,jene  vous  en  parlerai  pins. 
Vous  me  le  promettez-donc?  lui  ai- 
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je  dit.  Oui,  m'a-t-clle. répondu  en 
fouriant  ;  mais  permettez-moi  d'é- 
crire un  mot  à  Déterville. 

Je  l'ai  iaifl'é  faire  ,  &  la  gaieté 
s'eft  rétablie  entre  nous,  nous  avons 
recommencé  à  examiner  les  parures 
plus  en  détail ,  jufqu'au  tems  où  on 
l'a  demandée  au  Parloir  :  elle  vou- 
loit  m'y  mener  j  mais ,  mon  cher 
Aza,  eft-il  pour  moi  quelques  amu- 
femens  comparables  à  celui  de  t'é- 
çrire  ?  Loin  d'en  chercher  d'autres, 
j'appréhende  d'avance  ceux  que  l'on 
me  prépare. 

Céline  va  fe  marier ,  elle  prétend 
m'emmener  avec  elle  ,  elle  veutque 
je  quitte  la  maifon  Religieufe  pour 
demeurer  dans  la  tienne;  mais  fi  j'en 
fuis  crue  .  .    ' 

Aza,  mon  cher  Aza  ,  par  quelle 
agréable  furprife  ma  Lettre  fut-elle 
hier  interrompue  ?  hélas  !  je  croiois 
avoir  perdu  pour  jamais  ce  précieux 
monument  de  notre  ancienne  fplen- 
deur ,  je  n'y  comptois  plus  ,  je  n'y 
penfois  même  pas, j'en  fuis  environ- 
née ,  je  les  vois ,  je  les  touche  ,  & 
j'en  crois  à  peine  mes  yeux  Se  me* 
mains. 


Au  moment  où   k  t'écTirou*,  je 
»i»  entrer  C  eue  Cji\  K    Ji 
hnmmo   10  jb  é%  fou*  te  puait  de 
j,i   i  .    i.i       |  .  Ui  poraucat  , 
poferem  a  tcirc  «Se  ic  u  : 
penûi  que  ce  pauvoil  eue  de  un- 
vciu\  dont    e  Oéietvule   Je  mut- 
rr.uri  il  un  ,  lonque  Cé- 

line me  iitt  on  me  piétctuaat  Je» 
«Ictt  :  ouvrez  ,  ZJ.ia  ,  outrtt  Cua 
vout  effaroucher  ,  t'ell  Je  U  put 
d'Au. 

La  vente  ejue  j'attache  inicpar»- 
Mrmrm  Item  ijcc.iii  • 
le  rootoJrc  doute  ,  {'ouvrit  «vec 
|'  ti  ipitation,  &  oia  turpriic  coaCr- 
ii. a  mon  cireur  ,  en  in  iiiiiiiufil 
t..ji  ce  qui  l'offrit  a  ma  tue  pour 
de»  ornement  du  Temple  du  So- 
leil 

Uo   lentiment  confut  ,    rr.é  c  Je 
irilicfle  &  de  toac  ,  de  plaïUr  a  Je 
regret  ,  remplit  tout  mon  coeur    le 
uvc  proUemai  dnru.t   it>   u: 
créa  de  notre  culte  &  .le  eut   Au- 
.  jl  le»  coût  rit  de  rci'puftoruc 
bati'cu  ,  (e  la  aerotat  de  SB  **•-   , 
enr»,rcne  fvwr.  t  meaiair- 
j'avon  oublie  vulqua  U  prtie:..  c  de 
Ccl-t, 
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Céline  ;  elle  me  tira  de  mon  yvref- 
fe  ,  enme  donnant  une  Lettre  qu'el- 
le me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  erreur, 
je  la  crus  de  toi,  mes  tranfports  re- 
doublèrent ;  mais  quoique  je  la  dé- 
chirafle  avec  peine  ,  je  connus  bien- 
tôt qu'elle  étoit  de  Déterville. 

Il  me  fera  plus  aifé  ,  mon  cher 
Aza,  de  te  la  copier,  que  de  t'en  ex- 
pliquer le  fens. 

Billet   de   Déterville. 

„  Ces  tréfors  font  à  vous ,  belle 
„  Zilia  ,  puifque  je  les  ai  trouvez 
„  fur  le  Vaiffeau  qui  vous  portoit. 
„  Quelques  difcuflîons  arrivées  en- 
„  tre  les  gens  de  l'Equipage, m'ont 
„  empêché  jufqu'ici  d'en  difpofer 
„  librement.  Je  voulois  vous  les 
„  présenter  moi-même,  mais  les  in- 
>,  quiétudes  que  vous  avez  témoi- 
t,  gnéce  matin  à  ma  Sœur  ,  ne  me 
),  laiflént  plus  le  choix  du  moment. 
»  Je  ne  fçaurois  trop  tôt  diiîîpcr 
»  vos  craintes,  je  préférerai  toute 
«  ma  vie  votre  latisfa&ion  à  1» 
si  mienne. 

O 
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Je  l'avoue  ,  en  rougiiîant  ,  moa 
elier  Aza,  je  ientis  moins  alors  lagé- 
«érofité  de  Déterville  ,  que  le  plai- 
fir  de  lui  donner  des  preuves  de  la 
mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un 
Vale,  que  le  hazard  plus  que  la  cu- 
pidité a  fait  tomber  dans  les  mains 
des  Efpagnols.  C'eft  le  même  (  mon 
cœur  l'a  reconnu)  que  tes  lèvres 
touchèrent  le  jour  où  tu  voulus 
bien  goûter  du  Aca  *  préparé  de 
ma  main.  Plus  riche  de  ce  tré- 
for  que  de  tous  ceux  qu'on  me  ren- 
doit  ,  j'appellai  les  gens  qui  les 
avoient  apportés  ;  je  voulois lesleur 
faire  reprendre  pour  les  renvoyer  à 
Déterville;  mais  Céline  s'oppofaà 
mon  dclîein. 

Que  vous  êtes  injufte  ,  Zilia,  me 
dit-elle!  Quoi!  vous  voulez  faire  ac- 
cepter des  richeflés  immenfes  à  mon 
frère  ,  vous,  que  l'offre  d'une  baga- 
telle offenfe  ?  Rappeliez  votre  équi- 
té, fi  vous  voulez  eu  infpirer  aux 
autres. 

Ces  paroles  me  fraperent.  Je  re- 
connus dans  mon    aétion  plus  d'or- 

*  Boiflon  des  Indiens. 
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gueil  Se  de  vengeance  que  de  gêné' 
roiîté.  Que  les  vices  font  près  des 
vertus  •'  J'avouai  ma  faute,  j'en  de- 
mandai pardon  à  Céline  ;  mais  je 
foufFrois  trop  delà  contrainte  qu'el- 
le vouloit  nvimpofer  ,  pour  n'ypas 
chercher  de  Padouciffement.  Neme 
puniflez  pas  autant  que  je  le  méri- 
te ,  lui  dis- je ,  d'un  air  timide,  ne 
dédaignez  pas  quelques  modèles  du 
travail  de  nos  malheureulcs  con- 
trées ;  vous  n'en  avezaucun  befoin, 
ma  prière  ne  doit  point  vous  offen- 
fcr. 

Tandis  que  je  parlois,  je  remar- 
quai que  Céline  regardoit  attenti- 
vement deux  Arbuftes  d'or  chargés 
d'Oiféaùx  &  d'Infectes  d'un  travail 
excellent-,  je  me  hâtai  de  les  luipré- 
fenter  avec  une  petite  Corbeille 
d'argent,  que  je  remplis  de  Coquil- 
lages de  Poiffons ,  &  de  Fleurs  les 
mieux  imitées  -,  elle  les'acceptaavec 
une  bonté  qui  me  ravit. 

Je  choifis  enfuite  plufieurs  Idoles 
des  nations  vaincues*  par  tes  ancê- 

*  Les  Incjs  faifoient  dépoter  dans  le 
Temple  du  Soleil  les  Idoles  des  peuples 
O: 
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très,  &  une  petite  Statue  **  qui 
répréfentoit  une  Vierge  du  Soleil  , 
j'y  joignis  un  tigre,  un  lion  &  d'au- 
tres animaux  courageux  ,  &  je  la 
priai  de  les  envoyer  à  Déterville. 
E/Crivez-lui  donc  ,  me  dit-elle,  en 
fourrant  ,  fans  une  Lettre  de  vo- 
tre part  ,  les  préfens  feroient  mal  re- 
çus. 

J'étois  trop  fatisfaite  pour  rien 
■refufer,  j'écrivis  tout  ce  que  me  dic- 
ta ma  reconnoiflance,&lorfque Cé- 
line fut  (ortie  ,  je  diltribuai  des  pe- 
tits préll-ns  à  fa  China  &  à  la  mienne, 
j'en  mis  à  part  pour  mon  Maître  à 
écrire.  Je  goûtai  enfin  le  délicieux 
plaifir  de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix,  mon 
cher  Aza  ;  tout  ce  qui  vient  de  toi , 
tout   ce  qui  a  des  raports  intimes 

qu'ils  foumettoient  aprèsileur  SToir  fait 
accepter  le  culte  du  Soleil.  Ils  en  avoîent 
eux-mêmes ,  piiiiiiue  l'Inra  Hnayua  con- 
fulia  l'Idole  de  Riinace.  ll'ifl,  des  liens, 
'ïu,n.  i.  pag.  35*0 . 

**  Les  Incasornoîent  leurs  maifonsd® 
Statues  d'or  de  toute  grandeur  ,  &  même 
nie  f>igantel'ques. 
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avec  ton  fouvenir,  n'eft  point  ibrti 
de    mes  mains. 

La  chaifc  d'or  *  que  l'on  confer- 
voit  dans  le  Temple  pour  le  jour  des 
vifites  du  Capn-Inca  ton  auguitc 
père,  placée  d'un  côté  de  ma  cham- 
bre en  forme  de  trône  ,  me  repré- 
fente  ta  grandeur  &  la  majefté  de 
ton  rang.  La  grande  figure  du  So- 
feil ,  que  je  vis  moi-même  arracher 
du  Temple  par  les  perfides  Efpag- 
nols,  fufpendue  au-deflus,excite  nu 
vénération  ,  je  me  profterne  devant 
elle  ,  mon  eiprit  l'adore  ,  &  mon 
cœur  eft  tout  à  toi. 

Les  deux  Palmiers  que  tu  donnas 
au  Soleil  pour  offrande  &  pour  ga- 
ge de  la  foi  que  tu  m'avois  jurée  5 
placés  aux  deux  côtés  du  Trône  , 
me  rapellent  fans  celle  tes  tendres 
fermens. 

Des  fleurs  ,  **  desoifeaux  répan- 

*  Les  Incas  ne  s'aflbyent  que  fur  des 
lièges  d'or  maffif. 

**On  a  ddja  dit  quelesjardins  du  Tem- 
ple &ceux  des  Maifons-Royales  étoient 
remplis  de  tontes  fortes  d'imitations  en 
or  &  eu  argent,  Les  Péruviens  imitoisnt 
O  î 


dus  avec  fimétrie  dans  tous  les  coins 
de  ma  chambre,  forment  en  racour- 
ci  l'image  de  cesmanifiq-.ies  jardins, 
où  je  me  fuis  fi  lbuvent  entretenue 
de  ton  idée. 

Mes  yeux  fatisfaits  ne  s'arrêtent 
nulle  part  fans  me  rapeller  ton  amour, 
ma  joie  ,  mon  bonheur,  enfin  tout 
ce  qui  fera  jamais  la  vie  de  ma  vie. 


LETTRE  VINGT-HUIT. 

C'Elf.  vainement,  mon  cher  Aza, 
que  j'ai  employé  les  prières,  les 
plaintes  ,  iesinllances  ,  pour  ne  point 
quitter  ma  retraite.  Il  a  fallu  céder 
aux  importunités  de  Céline.  Nous 
fommes  depuis  trois  jours  à  la  Cam- 
pagne ,  où  fon  mariage  fut  célébré 
en  y  arrivant. 

Avec  quelle  peine,  quel  regret , 
quelle  douleur  n'ai-je  pas  abandonné 
les  chers  &  précieux  ornemens  de 
ma  folitude;  hélas  !  à  peine  ai-je  eu 
le  tems  d'en  jouir,  &  je  ne  vois  rien 

jiïfqu'à  l'herbe  appellée  Mays  ,  dont  ils 
faifaiemc  des  champs  tous  entiers. 
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id  qui  puiffe  me  dédommager. 

Loin  que  la  joie  &c  les  plaifirs  , 
dont  tout  le  monde  paroit  enyvré, 
me  dilîîpent  6c  m'amufent ,  ils  me 
rapellent  avec  pi  us  de  regret  les  jours 
paiiîbles  que  je  parfois  à  t'écrire,ou 
tout  au  moins  à  pen&rà  toi. 

Les  divertiffemens  de  ce  pays  me 
paroiifent  auflî  peu  naturels  ,  auiîî 
affectés  que  les  mœurs.  Ils  conlïf- 
tent  dans  une  gaieté  violente  ,  ex- 
primée par  des  ris  éclatans ,  aufquels 
l'ame  paraît  ne  prendre  aucune  part: 
dans  des  jeux  infipides,  dont  l'or  fait 
tout  lepfaifir,ou,  bien  dans  une  con- 
verlation  fi  frivole  8c  fi  répétée  , 
qu'elle  relfemble  bien  davantage  au 
gazouillement  des  oifeaux  qu'à  l'en- 
tretien d'une  aflembléed'Ltrespen- 
ïans. 

Les  jeunes  hommes  ,  qui  (ont  ici 
en  grand  nombre ,  fe  font  d'abord 
empreffés  à  me.  fu  ivre  jufqu'à  ne 
paraître  occupés  que  de  moi ,  mais 
loit  que  la  froideur  de  ma  converfa- 
tion  les  ait  ennuies ,  &  ou  que  mon 
peu  de  goût  pour  leurs  agrémens 
les  ait  dégoûtés  de  la  peine  qu'ils 
preaoïeiitàlesfairc  valoir,  il  n'afal- 


lu  que  deux  jours  pour  les  détermi- 
ner à  m'oublier  ,  bientôt  ils  m'ont 
délivrée  de  leur  importune  préfé- 
rence. 

Le  penchant  des  Français  les  por- 
te fi  naturellement  aux  extrêmes, 
que  Déterville  ,  quoi  qu'exemt 
d'une  grande  partie  des  défauts  defa 
nation  ,  participe  néanmoins  à  ce- 
lui-là. 

Non  content  de  tenir  la  promef- 
fe  qu'il  m'a  faite  de  ne  me  plus  par- 
ler de  fes  fentimens  ,  il  évite  avec 
une  attention  marquée  de  fe rencon- 
trer auprès  de  moi;  obligez  de  nous 
voir  (ans  ceffe,  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  l'occafion  de  lui  parler. 

A  la  triftefTe  qui  le  domineau  mi- 
lieu de  la  joie  publique  ,  il  m'eft  ai- 
fé  de  deviner  qu'il  fe  fuit  violence  : 
peut-être  je  devrais  lui  en  tenir  com- 
pte; mais'j'ai  tant  de  queitionsàlui 
faire  fur  ton  départ  d'Efpagne,  fui- 
ton  arrivée  ici,  enfin  fur  des  fujets 
«fi  intéreflans,  que  je  ne  puis  lui  par- 
donner de  me  fuir.  Je  fens  un  defïr 
violent  de  l'obliger  à  me  parler  ,  & 
la  crainte  de  réveiller  fes  plaintes  & 
regrets,  me  retient. 


(  in\ 

Céline  tome  occupée  de  fon  non- 
vel  Epoux  ,  ne  m'clt  d'aucun  fe- 
cours ,  le  rcfte  de  la  compagnie  ne 
m'eft  point  agréable  ;  ainfi  feule  au 
milieu  d'une  aflémblée  tumultueu- 
fe,  je  n'ai  d'amufementque  mespen- 
fées  ,  elles  font  toutes  à  toi  ,  mon 
cher  Aza  ;  tu  feras  à  jam:  is  le  feul 
confident  démon  cœur,  demesplai- 
firs ,  &  de  mon  bonheur. 


LEÎÏRE  FINGt-NEUF. 

J'Avoisgrandtort,  mon  cher  Aza  , 
de  defirerfi  vivement  un  entretien 
avec  Déterville.  Hclas  !  il  ne  m'a 
que  trop  parlé;  quoique  je  défavoue 
le  trouble  qu'il  a  excité  dans  mon 
ame,  il  n'eft  point  encore  effacé. 

je  ne  fçais  quelle  forte  d'impatience 
fe  joignit  hier  à  ma  triftefle  accou- 
tumée. Le  monde  &  le  bruit  me 
devinrent  plus  importuns  qu'à  l'or- 
dinaire ijuiqu'à  la  tendre  'fat  isfaction 
de  Céline  ,  Se  de  fon  Epoux,  tout 
ce  que  je  voyois  m'infpiroit  une  in- 
dignation approchante  du  mépris. 
Honteufede  trouver  des  fentimens 
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Ci  injufres  dans  mon  cœur,  j'allai  ca- 
cher l'embarras  qu'ils  me  caufoienc 
dans  l'endroit  le  plus  reculé  du  jar- 
din. 

A  peine  m'étois-je  affîfe  au  pied 
d'un  arbre  ,  que  des  larmes  involon- 
taires coulèrent  de  mes  yeux. Le  vi- 
fai;e  caché  dans  mes  mains ,  j'étois 
enlevelie  dans  une  rêverie  fi  profon- 
de, que  Déterville  étoit  à  genoux  à 
côté  de  moi  avant  que  je  l'euffeap- 
perçù. 

Ne  vous  offenlez  pas,  Zilia  ,  me 
dit-il  ,  c'ert  le.  hazard  qui  m'a  con- 
duit à  vos  pieds ,  je  ne  yous  cher- 
chois  pas.  Importuné  du  tumulte, 
je  venois  jouir  en  paix  de  ma  dou- 
leur. Je  vous  ai  apperçue,  j'ai  com- 
battu avec  moi-même  pour  m'éloi- 
gner  de  vous,  mais  je  Cuis  trop  mal- 
heureux pour  l'être  fans  relâche  ; 
par  pitié  pour  moi  je  me  fuis  appro- 
ché ,  j'ai  vu  couler  vos  larmes  ,  je 
n'ai  plus  ét-éle  maître  demoneceur, 
cependant  fi  vous  m'ordonnez  de 
vous  fuir  je  vous  obéirai.  Le  pour- 
rez-vous  ,  Zilia,  vous  fuis -je  o- 
dieux  ?  Non,  lui  dis- je  ,  au  contrai- 
re ,a(Teyez- vous,  je  fuis  bien  aife  de 
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trouver  une  occafion  de  m'expli- 
quer  depuis  vos  derniers  bienfaits... 
N'en  parlons  point,  interrompit-il 
vivement.  Attendez, repris- je,  pour 
être  tout-à-fait  généreux  ,  il  faut  fe 
prêter  à  la  reconaoifiance  ;  je  ne 
vous  ai  point  parlé  depuis  que  vous 
m'avez,  rendu  les  précieux  ornemens 
du  Temple  où  j'ai  été  enlevée  , 
peut-être  en  vous  écrivant ,  ai- je  mal 
exprimé  les  fentimens  qu'un  tel  ex- 
cès debonté  m'infpiroit  ,jc  veux 

Hélas  !  interrompit-il  encore,  que 
la  reconnoiffance  eft  peu  nateufq 
pour  un  cœur  malheureux  !  Com- 
pagne de  l'indifférence,  elle  nes'al- 
ie  que  trop  Couvent  avec  la  haine. 
Qu'oCez-vouspenCer  !  mécriai-je: 
ah  !  Déterville,  combien  j'aurois  de 
reproches  à  vous  faire  ,  fi  vous  n'é- 
tiez pas  tant  à  plaindre  !  bien  loin 
de  vous  haïr,  dès  le  premier  mo- 
ment où  je  vous  ai  vu  ,  j'ai  fenti 
moins  de  répugnance  à  dépendre  de 
vous  que  des  Ëlpagnols.  Votredou- 
ceur  Se  votre  bonté  me  firent  déli- 
rer dès-lors  de  gagner  votre  amitié, 
à  mefure  que  j'ai  démêlé  votre  ca- 
ractère. Je  me  fuis  confirmée  dans 
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l'idée  qiie  vous  méritiez  toute  !j 
mienne,  &  Gins  parler  des  extrêmes 
obligations  que  je  vous  ai  (  puifque 
nia  rècomïôïffânce  vous  blefie)  com- 
ment aurois-je  pu  me  défendre  des 
fentimensqui  vous  font  dûs  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus  di- 
gnes de  la  (implicite  des  nôtres.  Un 
filsdu  Soleil  s'honoreroit  devosfen- 
timens;  votre  raifon  efï  prefque  cel- 
le de  la  nature  ;  combien  de  motifs 
pour  vous  chérir  .'jufqu'à  la  noblef- 
le  de  voire  figure,  tout  me  plaît  en 
vous  ;  l'amitié  a  des  yeux  aulli  bien 
que  l'amour.  Autrefois  après  un  mo- 
ment d'abfence  ,  je  ne  vous  voyez 
pas  revenir  fansqu'une  forte  de  féré- 
nité  ne  fe  répandit  dans  mon  cœur  ; 
pourquoi  avez-vous  changé  ces  in- 
nocens  plafirs  en  peines  ôc  en  con- 
traintes ? 

Votre  raifon  ne  paraît  plusqu'a- 
yec  effort.  J'en  crains  fans  ceffe  les 
écarts.  Les  fentimens  dont  vous 
m'entretenez  gênent  l'expreffion  des 
miens  ,  ils  me  privent  du  plaifir  de 
vouspeindre  fans  détour  !escharmes 
que  je  goûterais  dans  votre  amitié, 
ii  vous  n'en  troubliez  la  douceur. 

Vous 
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Vous  m'ôtez  jufqu'à  la  volupté  dé- 
licate de  regarder  mon  bienfaiteur , 
vos  yeux  embarraffent  les  miens  ,  je 
n'y  remarque  plus  cette  agréable 
tranquillité  qui  paffbit  quelquefois 
jufqu'à  moname:  jen'y  trou\  cqu'u- 
ne  morne  douleur  qui  me  reproche 
fans  cefle  d'en  être  la  eau  le.  Ah  !  Dé- 
terville,  que  vous  êtes  injuue'fî  vous 
croyez  fouffrir  feul  ! 

Machere  Zilia  ,  s'écria-t-il  en  me 
baifantla  main  avec  ardeur,  que  vos 
bontés  &  votre  franchife  redoublent 
mes  regrets  !  quel  tréfor  que  la  pof-. 
fefîïon  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre  ! 
mais  avec  quel  défefpoir  vous  m'en 
faites  fentir  la  perte  ! 

Puiffante  Zilia,  continua  -  t  -  il  , 
quel  pouvoir  eft  le  vôtre  ?  n'étoit- 
ce  point  afTez  de  me  faire  pafler  de 
la  profonde,  indifférence  à  l'amour 
exceffif,  de  l'indolence  à  la  fureur  ? 
faut-il  encore  me  vaincre  ?  le  pour- 
rai-je  ?  Oui ,  lui  dis-je ,  cet  effort 
eft  digne  de  vous,  de  votre  cœur. 
Cette  action  jufte  vous  élève au-def- 
fus  des  mortels.  Mais  pourrai-je  y 
furvivre,  reprit-il  douloureufcmentr 
ti'efpérez  pas  au  moins  que  je  leive 
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de  victime  au  triomphe  de  votre  a- 
mant  ;  j'irai  loin  de  vous  adorer  vo- 
tre idée  ,  elle  fera  la  nourritureamé- 
re  de  mou  cœur ,  je  vous  aimerai  & 
je  ne  vous  verrai  plus  :  ah  !  du  moins 
n'oubliez  pas .... 

Lesfmglots  étouffèrent  fa  voix, 
il  fe  hâta  de  cacher  les  larmes  qui 
couvraient  fon  vifage,'j'en  répan- 
dois  moi-même  ,  auffi  touchée  de  fa 
généralité  que  de  fa  douleur,  je  pris 
une  de  les  mains  que  je  ferrai  dans 
les  miennes  ;  non,  lui  dis- je,  vous  ne 
.partirez  point.  Laiffez-.moi  mon 
ami ,  contentez-vous  des  fentiraens 
que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous  ; 
je  vous  aime  prefqu'autant  que  j'ai- 
me Aza,  mais  je  ne  puis  jamais  vous 
aimer  comme  lui. 

Cruelle  Zilia  !  s'écria-t-il  avec 
tranlport,  accompagnerez- vous  tou- 
jours vos  bontés  des  coups  les  plus 
fenfibles?  Un  mortel  poilbn  détrui- 
ra-t-il  fans  ceffe  le  charme  que  vous 
répandez  fur  vos  paroles  ?  Que  je 
fuis  infenfé  de  me  livrer  à  leur  dou- 
ceur !  dans  quel  honteux  abaiffe- 
ment  je  me  plonge  !  C'en  ell  fait , 
je  me  rends  à  moi-même,  ajouta-t-il 
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à  un  ton  ferme;  adieu  ,  vousverrez 
bientôt  Aza.  Puifle-t-il  ne  pas  vous 
fah'e  éprouver  les  tourmens  qui  me 
dévorent  ;  puiffe-t-ii  être  tel  que 
vous  le  défiiez ,  &  digne  de  votre 
cœur. 
Quelles  allarmes,mon  cherAza,l'air 
dont  il  prononça  ces  dernières  paro- 
les ,  ne  jetta-t-il  pasdansmon  ame  ! 
Je  ne.  pus  me  défendre  des  foupçons 
qui  le  préfenterent  en  foule  à  mon 
elprit.  Je  ne  doutai  pas  que  Déter- 
ville  ne  tût  mieux  inftruit  qu'il  ne 
vouloit  le  paraître  ,  qu'il  ne  m'eût 
caché  quelques  Lettres  qu'il  pou- 
voit  avoir  reçu  d'Efpagne.  Enfin 
(oferai-je  le  prononcer)  que  tu  ne  fus 
infidèle. 

Je  lui  demandai  lavérité  avec  les 
dernières  inftances  ;  tout  ce  que  je 
pus  tirer  de  lui  ne  fut  que  des  con- 
jectures vagues  auflî  propres  à  con- 
firmer qu'à  détruire  mes  craintes. 

Cependant  les  réflexions  fur  l'in- 
conftance  des  hommes,  fur  les  dan- 
gers de  l'abfence  ,  &  fur  la  légèreté 
avec  laquelle  tu  avois  changédeRe- 
iigion,  réitèrent  profondement  gra- 
vées dans  mon  elprit. 

P  i 
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Pour  la  première  fois  ma  tendrcf- 
fc  me  devint  un  fehtiment  pénible 
pour  la  première  fois  je  craignis  de 
perdre  ton  cœur  ;  Aza  ,  s'il  étoit 
vrai,  fi  tu  nem'aimois  plus,  ah!  que 
ma  mort  nous  fépare  plutôt  que  ton 
incon  (lance. 

Non  ,  c"eft  le  défefpoir  qui  a  fug- 
géré  à  Dctervillccesaflfïcufesidécs. 
Son  trouble  &  fou  égarement  nede- 
voient-ils  pas  m  era  durer?  L'intérêt 
qui  le  faifoit  parler  ne  devoit-il  pas 
•m'être  fufpeft?  Il  me  le  fut,  mon 
cher  Aza  ,  mon  chagrin  fe  tourna 
'  tout  entier  contre  lui,  je'  le  traitai 
durement  ,  il  me  quitta  défefpéré. 

Hélas  !  l'étois-je  moins  que  lui  ? 
quels  tourmensn'ai-je  point  fouffert 
avant  de  retrouver  le  repos  de  mon 
cœur  ?  eft-il  encore  bien  affermi  ? 
Aza  ,  je  t'aime  fi  tendrement  .'pour- 
rois-tu  m'oublier  ? 


LETTRE    TRENTIEME. 

OUe  ton  voyage  eft  long,  mon 
cher  Aza  !  que  je  defire  ar- 
demment   ton  arrivée'  !   Le  tems  * 
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diiîipc  mes  inquiétudes  :  je  ne  les 
vois  plus  que  comme  un  Congé  dont 
]a  lumière  du  jour  efface  Pimpreflïon. 
Je  me  fais  un  crime  de  t'avoir  foup- 
conné  ,  Se  mon  repentir  redouble 
ma  tendrefle  ;  il  a  prefque  entière- 
ment détruit  la  pitié  que  me  cau- 
foient  les  peines  de  Déttrville  ;  je 
ne  puis  lui  pardonner  la  mauvaife 
opinion  qu'il  femble  avoir  de  toi; 
j'en  ai  bien  moins  de  regret  d'être  en 
quelque  façon  féparée  délai. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis  quin- 
ze jours  ;  je  demeure  avec  Céline 
dans  la  maiion  de  fon  mari  ,  aflez 
éloignée  dé  celle  de  fon  frère  ,  pour 
n'être  point  obligée  à  le  voir  à  tou- 
te heure.  11  vient  fouvent  y  manger} 
mais  nous  menons  une  vie  fi  agitée, 
Céline  8c  moi,  qu'il  n'a  pas  le  loifir 
de  me  parler. en  particulier. 

Depuis  notre  retour  nous  emplo- 
yons une  partie  de  la  journée  au  tra- 
vail pénible  de  notre  ajuftement,  &r 
le  relie  à  ce  que  l'on  appelle  rendre 
des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroî- 
troient  aufli  infruélueufes  qu'elles 
font  fatiguantes ,   fi  la  dernière  ne 

p  i 
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me  procuroir  les   moyens  de  m'inf. 
traire  plus  particulièrement  des  ufu- 
ges  de  ce  pays. 

A  mon  arrivée  en  France  ,  n'en- 
tendant pas  la  langue  ,  je  ne  pouvois 
juger  que  fur  les  dehors  ;  peu  instrui- 
te dans  la  maifonréligieufe,  je  ne  l'ai 
guère  été  davantage  à  la  campagne, 
où  je  n'ai  vu  qu'une  fociété  parti- 
culière dont  j'étois  trop  ennuyée 
pour  l'examiner.  Ce  n'elt  qu'ici  où 
répandue  dans  ce  que  l'on  appelle  le 
grand  monde,  je  vois  la  Nation  en- 
tière. 

Les  devoirs  quenous  rendons  con- 
fident à  entrer  en  un  jour  dans  le 
plus  grand  nombre  des  rhailbnsqù'i! 
eft  poflible  ,  pour  y  rendre  &  y  re- 
cevoir un  tribut  de  louanges  réci- 
f>roques  fur  la  beauté  du  vifage  6c  de 
a  taille  ,  fur  l'excellence  du  goût  Se 
du  choix  des  parures. 

Je  n'ai  pas  été  long-tems  fans  m'a- 
percevoir  de  la  raifon  qui  fait  prendre 
tant  de  peines  pour  acquérir  cet  hom- 
magej  c'ell  qu'il  faut  nécessairement 
le  recevoir  en  perfonne,  encore  n'eft- 
ilque  bienmomentané.Dèsque  l'on 
difparoit  il  prend  une  autre  forme. 


(  i67  ) 
Les  agrémens  que  l'on  trouvoit  à 
celle  qui  fort,  ne  ferment  plusque  de 
cornparaifon  méprifante  pour  établir 
les  peiiecTrions  de  celle  qui  arrive. 

La  cenfure  eft  le  goût  dominant 
des  Français  ,  comme  l'inconfé- 
quence  eft  le  caractère  de  la  nation, 
Leurs  livres  font  la  critique  généra- 
le des  mœurs ,  &  leur  converfation 
celle  de  chaque  particulier  ,  pourvu 
néanmoins  qu'ils  foientabfens. 

Ce  qu'ils  appellent  la  mode  n'a 
point  encore  altéré  l'ancien  ufagede 
dire  librement  tout  le  mal  que  l'on 
peut  des  autres,  &  quelquefois  celui 
quel'onnepenfe  pas.  Les  plus  gens 
de  bien  fuivent  la  coutume  ;  on  les 
diftingue  feulement  à  une  certaine 
formule  d'apologie  de  leurfranchife 
&  de  leur  amour  pour  la  vérité ,  au 
moyen  de  laquelle  ils  révèlent  fans 
fcrupule  les  défauts ,  les  ridicules  & 
jufqu'aux   vices  de  leurs  amis. 

Si  la  fincérité  dont  les  Français 
font  ufage  Tes  uns  contre  les  autres  , 
n'a  point  d'exception,  demêmeleur 
confiance  réciproque  eft  fans  borne. 
Il  ne  faut  ni  éloquence  pour  le  faire 
écouter  ,  ni  probité  pour  fe  taire 
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croire.  Tout  eft  dit,  tout  cft  reçu 
avec  la  même  légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela  ,  mon  cher 
Aza  ,  qu'en  général  les  Français 
foient  nés  méchans  ,  je  ferois  plus 
injufte  qu'eux  fi  je  te  laifTois  dans 
l'erreur. 

Naturellement  fenfibles,  touchés 
de  la  vertu  ,  je  n'en  ai  point  vu  qui 
écoutât  fans  attend  riffement  l'hif- 
toire  que  l'on  m'oblige  fouvent  à 
faire  de  la  droiture  de  nos  cœurs ,  de 
la  candeur  de  nos  fentimens  &  de  la 
fimplicité  de  nos  mœurs  ;  s'ils  vi- 
voient  parmi  nous, ils  deviendroient 
vertueux  .-l'exemple  &c  la  coutume 
font  les  tirans  de  leurs  ufàges. 

Tel  qui  penfe  bien  ,  médit  d'un 
abfent  pour  n'être  pas  méprifé  de 
ceux  qui  Pécoutent.  Tel  autre  fe- 
roit  bon  ,  humain,  fans  orgueil ,  s'il 
ne  craignoit  d'être  ridicule,  &  tel 
elt  ridicule  par  état  qui  feroit  un  mo- 
dèle de  perfections  s'il  ofoit  haute- 
ment avoir  du  mérite.        I 

Enfin  ,  mon  cher  Aza,  leurs  vices 
font  artificiels  comme  leui's  vertus  , 
&  la  frivolité  de  leur  caj-aclére  ne 
leur  permet    d'être  qu'imparfaite- 
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ment  ce  qu'ils  font.  Ainfi  que  leurs 
jouets  de  l'enfance  ,  ridicules  infti- 
tutions  des  êtres  penfans,  ils  n'ont 
comm'eux  ,  qu'une  reffemblance 
ébauchée  avec  leurs  modèles  ;  du 
poids  aux  yeux  ,  de  la  légèreté  au 
tacî: ,  la  furface  coloriée  ,  un  inté- 
rieur informe  ,  un  prix  apparent  , 
aucune  valeur  réelle.  Auffi  ne  font- 
ils  eitimés  parlesautres  Nationsque 
comme  les  jolies  bagatelles  le  font 
dans  la  focieté.  Le  bon  fens  fourit 
à  leurs  gentilleffes  &  les  remet  froi- 
dement à  leur  place. 

Heureufe  la  Nation  qui  n'»  que 
la  nature  pour  guide  ,  la  vérité  pour 
mobile  ,  &  la  vertu  pour  principe. 

LETTRE  TRENTE-UNE. 

IL  n'eft  pasfurprenant,  mon  cher 
Aza ,  que  l'inconféquence  foit 
une  fuite  dii  caractère  léger  des 
Français;  mais  je  ne  puis  affezm'e- 
tonner  de  ce  qu'avec  autant  &  plus 
de  lumières  qu'aucune  autre  Na- 
tion ,  ils  fcmblent  ne  pas  appeice- 
voir  les  contradictions  choquantes 


(  170  ) 
que   les  Etrangers   remarquent  en 
eux  dès  la  première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  celles 
qui  me  frappent  tous  les  jours,  je 
n'en  vois  point  de  plus  deshonoran- 
te pourlcur  efprit  ,  que  leur  façon 
de  penfer  fur  les  femmes.  Us  les  ref- 
pecient,  mon  cher  Aza  ,  &  en  mê- 
me tems  ils  les  méprifent  avec  un 
égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  politelTe, 
ou  fi  tu  veux  de  leur  vertu  (  car  je 
ne  leur  en  connois  point  d'autre  ) 
regarde  les  femmes.  L'homme  du 
plus* haut  rang  doit  des  égards  à  cel- 
le de  la  plus  vile  condition,  il  fe  cou- 
vrirait de, honte,  &  de  ce  qu'on 
appelle  ridicule,  s'il  lui  faifoit  quel- 
que infulte  perfonnelle.  Et  cepen- 
dant l'homme  le  moins  confidérable, 
le  moins  eitimé,  peut  tromper,  tra- 
hir une  femme  de  mérite ,  noircir  fa 
réputation  par  des  calomnies  ,  fans 
craindre  ni  blâme  ni  punition. 

Si  je  n'étois  aflurée  que  bientôt 
tu  pourras  en  juger  par  toi-même  , 
oferois-je  te  peindre  des  contraries 
que  la  fimplicité  de  nos  efprits  peut 
à  peine  concevir  ?   Docile  aux  no- 
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tions  de  la  nature  ,  notre  génie  ne 
va  pas  au-delà  ;  nous  avons  trouvé 
que  la  force  &  le  courage  dans  un 
{exe,  indiquoit  qu'il  devoiu  être  le 
fou  tien  &  le  détenteur  de  l'autre  , 
nos  Loix  y  font  conformes.  *  Ici  [ 
loin  de  compatir  à  la  foibleffe  des 
femmes,  celles  du  peuple  accablées 
de  travail ,  n'en  font  foulagées  ni 
par  les  Loix  ,  ni  par  leurs  maris  ; 
celles  d'un  rang  plus  élevé  ,  jouet 
de  la  féduétion  ou  de  la  méchance- 
té des  hommes  ,  n'ont  pour  fe  dé- 
dommager de  leurs  perfidies ,  que 
les  dehors  d'un  refpeét.  purement 
imaginaire  ,  toujours  fuivi  de  laplus 
mordante  fatire. 

Je  m'étois  bien  apperçue  en  en- 
trant dans  le  monde  queJ  la  cenfure 
habituelle  de  la  Nation  tomboit 
principalement  fur  les  femmes ,  & 
que  les  hommes ,  entr'eux ,  ne  fe  rné- 
prifoient  qu'avec  ménagement; j'en 
cherchois  la  caufe  dans  leurs  bon- 
nes qualités  ,  lorfqu'un  accident  me 
l'a  fait  découvrir  parmi  leurs  dé- 
fauts. 

Les  Loix  difpenfoient  les  femmes 
ae  tout  travail  pénible. 


L 
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Dans  toutes  les  maifons  où  nous 
forâmes  entrées  depuis  deux  jours , 
on  a  raconté  la  mort  d'un  jeune 
homme  tué  par  un  de  les  amis,  Ôc 
l'on  approuvait  cette  a&ion  barba- 
re ,  par  la  feule  raifon  ,  que  le  mort 
avoit  parlé  au  defavantage  du  vi- 
vant -,  cette  nouvelle  extravagance 
me  parut  d'un  caractère  aflez  fé- 
ricux  pour  être  approfondie.  Je 
m'informai  ,  8c  j'appris  ,  mon  cher 
Aza,  qu'un  homme  eit  obligéd'ex- 
pofer  fa  vie  pour  la  ravir  à  un  au- 
tre ,  s'il  apprend  que  cet  autre  a  te- 
nu quelques  difeours  contre  lui  ;  ou 
à  fe  bannir  de  la  fociété  ,  s'il  refufe 
de  prendre  une  vengeance  fi  cruel- 
le. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
m'ouvrir  les  yeux  fur  ce  que  je 
cherchois  11  eft  clair  que  les  hom- 
mes naturellement  lâches,  fans  hon- 
te Se  fans  remords,  ne  craignent  que 
les  punitions  corporelles  ,  6c  que  fi 
les  femmes  étoient  autorifées  à  pu- 
nir les  outrages  qu'on  leur  fait  de  la 
même  manière  dont- ils  font  obligés 
de  fe  venger  de  la  plus  légère  in- 
fulte  ,  tel  que  l'on  voit  reçu  &  ac- 
cueilli dans  la  fociété  ,  ne  ferait 

plus; 
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plus  ;  ou  retiré  dans  un  défert ,  il  y 
cacherait  fa  honte  &  fa  mauvaile 
foi  ;  mais  ,  les  lâches  ,  n'ont  rien  a 
craindre  ,  ils  ont  trop  bien  fondé 
cet  abus  pour  le  voir  jamais  abo- 
lir. 

L'impudence  6c  l'éfronterie  font 
les  premiers  fentimens  que  l'on  inl- 
pire  aux  hommes ,  la  timidité  ,  la 
douceur  &  la  patience,  font  les  feu- 
les vertus  que  l'on  cultive  dans  les 
femmes  ;  comment  ne  feraient  -  el- 
les pas  les  victimes  de  l'impunité? 
Ornoncher  Aza!que  les  vicesbril- 
lans  d'une  Nation  ,  d'ailleurs  chair- 
mante  ,  ne  nous  déboutent  point 
de  la  naïve  (implicite  de  nos  mœurs! 
N'oublions  jamais ,  toi ,  l'obliga- 
tion où  tu  es  d'être  mon  exemple  , 
mon  guide  &  mon  foutien  dans  le 
chemin  de  la  vertu  ;  &  moi  celle  où 
je  fuis  de  conferver  ton  eftime  &  ton 
amour  ,  en  imitant  ton  modèle  ,  en 
le  furpaffant  même  ,  s'il  eft  pollï- 
ble  ,  en  méritant  un  refpecT:  fondé 
fur  le  mérite  ôc  non  pas  fur  un  fri- 
vole ufage. 


Q. 
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LETTRE  TRENTE-DEUX. 

NOs  vifitcs&  nos  fatigues; mon 
cher  Aza,  ne  pouvoient  fe  ter- 
miner plus  agréablement.  Quelle 
journée  délicieufe  j'ai  paffé  hier  ! 
combien  les  nouvelles  obligations 
que  j'ai  à  Déterville  &  à  fa  Sceurme 
font' agréables  ;  mais  combien  elles 
me  feront  chères  quand  je  pourrai 
les  partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos  ,  nous 
partîmes  hier  matin  de  Paris ,  Céli- 
ne, fon  frère,  Ton  mari  &  moi,  pour 
aller  ,  difoit-elle  ,  rendre  une  viiite 
à  la  meilleure  de  fes  amies.  Le 
voyage  ne  fut  pas  long  ,  nous  arri- 
vâmes de  très -bonne  heure,  à  une 
maifon  de  campagne  dont  la  fitua- 
tion  Se  les  approches  me  parurent 
admirables  ;  mais  ce  qui  m'étonna 
en  y  entrant ,  fut  d'en  trouver  tou- 
tes les  portes  ouvertes  ,  &  de  n'y 
rencontrer  perfonne. 

Cette  maifon  ,  trop  belle  pour 
êrre  abandonnée  ,  trop  petite  pour 
«ficher  le  monde  qui  auroit  dû  l'ha- 
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bitîr  ,  me  paroiflbic  un  enchante- 
ment. Cette  penfée  me  divertit;  je 
demandai  à  Céline  fi  nous  étions 
chez  une  de  ces  Fées  dont  elle  m'a- 
voit  fait  lire  les  hiftoires  ,  où  la 
Maîtrefle  du  logis  étoit  invilîble 
ainfi  que  les  Domeftiques. 

Vous  "la  verrez  ,  me  répondit-el- 
le ,  mais  comme  des  affaires  impor- 
tantes l'appellent  ailleurs  pour tou- 
re  la  journée  ,  elle  m'a  chargée  de 
/ous  engager  à  faire  les  honneurs  de 
chez  elle  pendant  fon  abfence. 
Alors,  ajouta-t-elle  en  riant,  voyons 
comment  vous  vous  en  tirerez.  J'en- 
trai volontiers  dans  la  plaifanterie  } 
je  repris  le  ton  férieux  ,  pour  co- 
pier les  complimens  que  j'avois 
entendu  faire  en  pareil  cas ,  Se  l'on 
trouva  que  je  m'en  acquitai  aflez 
bien. 

Après  s'être  amufée  quelque  tems 
de  ce  badinnge  ,  Céline  me  dit  ;  tant 
de  politefle  iùffiroit  à  Paris  poin- 
tions bien  recevoir  ,  mais,  Madame, 
il  faut  queque  choie  de  plus  à  la 
campagne  ,  n'aurez-vous  pas  la  bon- 
té de  nous  donner  à  dîner  ? 

Ah  !  fur  cet  article,  lui  dis- je , 
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je  n'en  fçais  pas  affez  pour  vous  fa- 
tisfaire ,  &  je  commence  à  craindre 
pour  moi-même  que  votre  amie  ne 
s'en  foit  trop  rapportée  à  mes  foins. 
Je  fçais  un  remède  à  cela  ,  répon- 
dit, Céline  ,  fi  vous  roulez  feule- 
ment prendre  la  peine  d'écrire  vo- 
tre nom  ,  vous  verrez  qu'il  n'eft  pas 
fi  difficile  que  vous  le  penfcz  de  bien 
régaler  fes  amies;  vous  me  raflurez, 
lui  dis-je,  allons,  écrivons  prompte- 
ment. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces 
paroles,  que  je  vis  entrer  un  homme 
vêtu  de  noir  ,  qui  tenoit  une  écri- 
toire  &  du  papier  ,  déjà  écrit  ;  il 
me  le  préfenta  ,  &  j'y  plaçai  mon 
nom  où  l'on  voulut. 

Dans  l'inftant  même  parut  un  au- 
tre homme  d'afTez  bonne  mine,  qui 
nous  invita  ,  félon  la  coutume  ,  de 
pafleravec  lui  dans  l'endroit  où  Ton 
mange. 

Nous  y  trouvâmes  une  table  fer- 
vie  avec  autant  de  propreté  que  de 
magnificence  ;  à  peine  étions-  nous 
affis ,  qu'une  mufique  charmante  fe. 
fit  entendre  dans  la  chambre  voifi- 
«e  -,  rien  ne   manquoit  de  tout   ce 
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qii  peut  rendre  un  repas  agréable. 
Décerville  même  fembloit  avoir 
oublié  fon  chagrin  pour  nous  exci- 
ter à  la  joie  ,  il  me  parloit  en  mille 
manières  de  fes  fentimens  pour  moi, 
mais  toujours  d'un  ton  flateur,fans 
plaintes  ni  reproches. 

Le  jour  étoit  ferin  ;  d'un  com- 
mun accord  nous  réfolumes  de  nous 
promener  en  fortant  de  table.  Nous 
trouvâmes  les  jardins  beaucoup  plus 
étendus  que  la  maifori  ne  fembloit 
:  le  promettre.  L'art  &  la  fimétrie  ne 
s'y  faifoiént  admirer  que  pour  ren- 
dre plus  couchans  les  charmes  de 
la  fini  pie  nature. 

Nous  bornâmes  notre  courte  dans 
un  bois  qui  termine  ce  beau  jardin  ; 
aflis  tous  quatre  fur  un  gazon  déli- 
cieux ,  nous  cornmencioiïs  déjà  à 
nous  livrer  à  la  rêverie  qu'infpirenc 
naturellement  les  beautés  naturel- 
les ,  quand  à  travers  les  arbres,  nous 
vîmes  venir  à  nous  d'un  côté  une 
troupe  de  payfans  vêtus  propre- 
ment à  leur  manière  ,  précédés  de 
quelques  inftrumens  de  mufique,5c 
de  l'autre  une  troupe  de  jeunes  fil- 
les vêtues  de  blanc  ,  la  têce  ornée 
Q.3 
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de  fleurs  champêtres  ,  qui  chan- 
toient  d'une  façon  ruftique  ,  mais 
mélodieufe  ,  des  chanfons,  où  j'en- 
tendis avec  furprife  ,  que  mon  nom 
étoic  Couvent  répété. 

Mon  étonnement  fut  bien  plus 
fort  ,  lorfque  les  deux  troupes  nous 
ayant  jointes,  je  vis  l'homme  le  plus 
apparent ,  quitter  la  fienne  ,  mettre 
un  genouil  en  terre  ,  &  me  préfen- 
ter  dans  un  grand  baffin  plu  fleurs 
clefs  avec  un  compliment,  que  mon 
trouble  m'empêcha  de  bien  enten- 
dre ;  je  compris  feulement ,  qu'é- 
tant le  chef  des  villageois  de  la  con- 
trée ,  il  venoit  me  faire  hommage 
en  qualité  de  leur  Souveraine,  &me 
préienter  les  clefs  de  la  maifon  dont 
j'étois  auffi  la  maîtrefle. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue, 
il  fe  leva  pour  faire  place  à  la  plus 
jolie  d'entre  les  jeunes  filles.  Elle 
vint  me  préienter  une  gerbe  defleurs 
ornée  de  rubans  ,  qu'elle  accompa- 
gna auffi  d'un  petit  difeours  à  ma 
louange  ,  dont  elle  s'acquita  debon- 
ae  grâce. 

J'étois  trop  confufe  ,  mon  cher 
Aza  ,  poux  répondre  à  des  éloges 
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que  je  méritois  fi  peu  ;  d'ailleurs 
tout  ce  qui  fe  paffbit ,  avoit  un  ton 
fi  approchant  de  celui  delà  vérité  , 
que  dans  bien  des  momens  ,  je  ne. 
pouvois  me  défendre  de  croire  (  ce 
que  néanmoins)  je  trou  vois  incroya- 
ble: cette  penfée en  produifitune  in- 
finité d'autres  :  mon  efprit  étoit  tel- 
lement occupé  ,  qu'il  me  fut  impof- 
fible  de  proférer  une  parole  ;  fi  ma 
confufion  étoit -divertifTante  pour  la 
compagnie  y  elle  ne  l'étoit  guéres 
pour  moi. 

Déterville  fut  le  premier  qui  en 
fat  touché;  il  fit  un  figne  à  fafœur,. 
elle  fe  leva  après  avoir  donné  quel- 
ques pièces  d'or  aux  payfans  &  aux 
jeunes  filles  ,  en  leur  difant  (  que 
c'étoit  les  prémices  de  mes  bontés 
pour  eux  )  elle  me  propofa  de  faire 
un  tour  de  promenade  dans  le  bois  y 
je  la  fuivis  avec  plaifir  ,  comptant 
bien  lui  faire  des  reproches-  de  Tenir 
barras  où  elle  m'avoit  mife;  mais  je 
n'en  eus  pas  le  tems  :  A  peine  avions- 
nous  fait  quelques  pas  ,  qu'elle  s'ar- 
rêta ,  &  me  regardant  avec  une  mi- 
ne riante  ;  avouez.,  Zilia,  me  dit- 
elle  ,  que  vous  êtes  bien  fâchée  cort- 
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tre  nous  ?  &  que  vous  le  ferez,  bien 
davantage,  fi  je  vous  dis,  qu'il  elt 
très-vrai  que  cette  terre  Se  cette  mai- 
fon  vous  appartiennent. 

A  moi ,  m'écriai -je  !  ah  Céline! 
vous  poulTez  trop  loin  l'outrage ,  ou 
la  plaifanterie.  Attendez,  me  dit-el- 
le ,  plus  férieufement ,  fi  mon  frère 
avoir  difpofé  de  quelques  parties  de 
vos  tréfors  pour  en  faire  l'acquifi- 
tion  ,  &  qu'au  lieu  des  ennuieufes 
formalités  ,  dont  il  s'eit  chargé  ,  il 
ne  vous  eût  réfervé  que  la  furprife  , 
nous  haïriez  -  vous  bien  fort  ?  ne 
pourriez -vous  nous  pardonner  de 
vous  avoir  procuré  (  à  tout  événe- 
ment )  une  demeure  telle  que  vous 
avez  paru  les  aimer,  &  de  vousavoir 
affuree  une  vie  indépendante?  Vous 
avez  figné  ce  matin  l'acte  autenti- 
que  qui  vous  met  en  polTelhon  de 
l'une  &  l'autre.  Grondez- nous  à 
prêtent  tant  qu'il  vous  plaira, ajou- 
tât-elle en  riant ,  fi  rien  de  tout  ce- 
la ne  vous  elt  agréable.    • 

Ah,  mon  airaableamie  !  m'écriai- 
je  ,  en  me  jettant  dar.s  fes  bras.  Je 
fens  trop  vivement  des  foins  fi  gé- 
néreux pour  vous  exprimer  ma  re- 
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connoiflance  ;  il  ne  me  fut  pofîîble 
île  prononcer  que  ce  peu  de  mots; 
i'avois  fenti  d'abord  l'importance 
d'un  tel  fcrvice.  Touchée  ,  atten- 
drie ,  tranfportée  de  joie  en  penfant 
au  plailir  que  j'aurois  de  te  confa- 
crer  cette  charmante  demeure  j  la 
multitude  dcmesfentimensenétouf- 
foit  l'expreffion.  Je  failbis  à  Céline 
des  carellcs  qu'elle  me  rendoit  avec 
la  même  tendrefle;  &  après  m 'avoir 
donné  le  tems  de  me  remettre,  nous 
allâmes  retrouver  Ton  frère  &  fon. 
mari. 

Un  nouveau  trouble  me  faifit  en 
abordant  Déterville  ,  &  jetta  un 
nouvel  embarras  dans  mes  expref- 
fions  -,  je  lui  tendis  la  main ,  il  la 
baifa  fans  proférer  une  parole  ,  &  le 
détourna  pour  cacher  des  larmes, 
qu'il  ne  put  retenir,  &  que  je  pris 
pour  des  fignes  de  la  fatisfaéhon  qu'il 
avoit.  de  me  voir  fi  contente  ;  j'en 
fus  attendrie  jufqu'à  en  verfer  aufli 
quelques-unes.  Le  mari  de  Céline  , 
moins  intércfie  que  nous  ,  à  ce  qui 
fe  paiToit ,  remit  bientôt  la  conver- 
fation  fur  le  ton  de  plaifantene  ;  U 
me  fit  des  complimens  fur  ma  non- 
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relie  dignité  ,  Se  nous  engagea  à  re- 
tourner à  la  mailon  pour  en  exami- 
ner ,  difoit-il  ,  les  défauts ,  Se  taire 
voir  à  Déterville  que  fon  goût  n'é- 
toit  pas  auÛÏ  fur  qu'il  s'en  flattoit. 

Te  l'avouerai- je,  mon  cher  Aza, 
tout  ce  qui  s'offrit  à  mon  pafTage 
me  parut  prendre  une  nouvelle  for- 
me ;  les  fleurs  me  fembloient  plus 
belles ,  les  arbres  plus  verds ,  la  fi- 
métrie  des  jardins  mieux  ordonnée. 

Je  trouvai  la  maifon  plus  riante  , 
les  meubles  plus  riches  ,  les  moin- 
dres bagatelles  m'étoient  devenues 
intercalantes. 

Je  parcourus  les  appartemensdans 
une  y  vreflé  de  jo)»e  ,  qui  ne  me  per- 
mettoit  de  rien  examiner;  le  feu! 
endroit  où  je  m'arrêtai  fut  dans  une 
aflez  grande  chambre  entourée  d'un 
grillage  d'or  légèrement  travaille  , 
qui  renferment  une  infinité  de  Li- 
vres de  toutes  couleurs,  de  toutes 
formes  ,  Se  d'une  propreté  admira- 
ble ;  j'étois  dans  un  tel  enchante- 
ment ,  que  je  croyois  ne  pouvoir  les 
quitter  fans  les  avoir  tous  lu.  Céli- 
ne m'en  arracha  ,  en  me  faifint  fou- 
venir  d'une  clef  d'or  que  Déterville 
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m'avoit  remife.  Nous  cherchâmes 
à  l'employer  ,  mais  nos  recherches 
auraient  été  inutiles  ,  s'il  ne  nous 
eût  montré  la  porte  qu'elle  devoir, 
ouvrir  ,  confondue  avec  art  dans  les 
lambris  ,  il  étoit  impoffible  de  la 
découvrir  fans  en  fçavoir  le  fecret. 

Je  l'ouvris  avec  précipitation  ,  & 
je  reftai  immobile  à  la  vue  des  ma- 
gnificences qu'elle  renfermoit. 

C'étoit  un  Cabinet  tout  brillant 
de  glaces  &  de  peintures  ,  les  lam- 
bris à  fond  verd  ,  ornés  de  figures 
extrêmement  bien  deflinées ,  imi- 
toient  une  partie  des  jeux  &  des  cé- 
rémonies de  la  Ville  du  Soleil  ,  tel- 
les à  peu  près  que  je  les  avois  racon- 
tées à  Déterville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  repré- 
fentées  en  mille  endroits  avec  le  mê- 
me habillement  que  je  portois  en  ar- 
rivant en  France  -,  on  difoit  même 
qu'elles  me  reflembloient. 

Les  ornemens  du  Temple  que  j'a- 
vois  laiflez  dans  la  maifon  Religieu- 
fe ,  foutenus  par  des  Piramides  do- 
rées ,  ornoient  tous  les  coins  de  ce 
magnifique  cabinet.  La  figure  du 
Soleil  ,  fulpenduë  au  milieu  d'un 
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plafond  peint  des  plus  belles  cou- 
leurs du  ciel ,  achevoit  par  fon  éclat 
d'embellir  cette  charmante  folitu- 
de  >  &  des  meubles  commodes  affor- 
tis  aux  peintures  ,  la  rendoient  déli- 
cieule. 

En  examinant  déplus  près  ce  que 
j'étois  ravie  de  retrouver  ,  je  m'ap- 
perçus  que  la  chaife  d'or  y  man- 
quoit  ;  quoique  je  me  gardafle  bien 
d'en  parler  ,  Déterville  me  devina  ; 
il  faittt  ce  moment  pour  s'expliquer; 
vous  cherchez  inutilement  ,  belle 
Zilia,  me  dit -il,  par  un  pouvoir 
magique  ,  la  chaife  de  VInca  s'eft 
transformée  en  maifoa  ,  en  jardin  , 
en  terres.  Si  je  n'ai  pas  employé  ma 
propre  feience  à  cette  metamor- 
phole  ,  ce  n'a  pas  été  fans  regret  , 
mais  il  a  fallu  rel'peéter  votre  délica-. 
teffe  ;  voici ,  me  dit-il ,  en  ouvrant 
une  petite  armoire  (pratiquée  adroi- 
tement dans  le  mur  ,  )  voici  les  dé- 
bris de  l'opération  magique.  En 
même-tems  il  me  fit  voir  une  caf- 
fete  remplie  de  pièces  d'or  à  l'uf.ige 
de  France.  Ceci ,  vous  le  fçavez.  , 
continua-t'il  ,  n'eft  pas  ce  qui  eft  le 
moins  néceflaire  parmi  nous  ,  j'ai 

cru 
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cru  devoir  vous  en  conferver  une 
petite  provision. 

Je  commençois  à  lui  témoigner 
ma  vive  reconnoiflance  &  l'admira- 
tion que  me  caufoit  des  foins  fi  pré- 
venais ;  quand  Céline  m'interrom- 
pit &  m'entraîna  dans  une  chambre 
a  côté  du  merveilleux  cabinet.  Je 
veux  auffi;  me  dit-elle  ,  vous  faire 
voir  lapuiffance  de  mon  art.  On  ou- 
vrit de  grandes  armoires  remplies 
d'étoffes  admirables  ,  de  linge,  d'a- 
juftemens  ,  enfin  de  tout  ce  quieft 
àl'ufage  des  femmes  ,  avec  une  tel- 
le abondance,  que  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  d'en  rire  &  de  demander  à 
Céline,  combien  d'années  ellevou- 
loit  que  je  vécufl'e  pour  employer 
tant  de  belles  chofes.  Autant  que 
nous  en  vivrons  mon  frère  ôc  moi  , 
me  répondit-elle  :  &  moi  repris-je, 
je  délire  que  vous  viviez  l'un  6c 
l'autre  autant  que  je  vous  aimerai , 
&  vous  ne  mourrez  aflurenient  pas 
les  premiers. 

En  achevant  ces  mots  ,  nous  re- 
tournâmes dans  le  Temple  du  So- 
leil c'eft  ainfi  qu'ils  nommèrent  le 
merveilleux  Cabinet  )  j'eus  enfin  1* 
R 
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liberté  déparier,  j'exprimai,  com- 
me je  le  fentois ,  les  fentimens  dont 
j'étais  pénétrée.  Quelle  bonté  !  Que 
de  vertus  dans  les  procédés  du  frère 
&  de  la  feeur! 

Nous  paflames  le  refte  du  jour 
dans  les  délices  de  la  confiance  &  de 
l'amitié  ;  je  leur  fis  les  honneurs  du 
foupé  encore  plus  gayement  que  je 
n'avois  fait  ceux  du  dîner.  J'ordon- 
nois  librement  à  des  domeftiques 
que  je  favois  être  à  moi  ;  je  badinois 
fur  monautorité  &  mon  opulence, 
je  fis  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi, 
pour  rendre  agréable  à  mes  bienfai- 
teurs leurs  propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m'apercevoir 
qu'à  mefurequele  teins s'écouloit , 
Déterville  retomboit  dans  famélan- 
colie  ,  &  même  qu'il  échappent  de 
tems  en  tems  des  larmes  à  Céline  ; 
mais  l'un  &  l'autre  reprenoient  fi 
promptement  un  air  ferain  ,  que  je 
crus  m'être  trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  enga- 
ger à  jouir  quelques  jours  avec  moi 
du  bonheur  qu'ils  me  procuraient. 
Je  ne  pus  l'obtenir  ;  nous  fommes 
revenus  cette  nuit ,  en  nous  promet- 


'antde  retourner  inceliammentdans 
mon  Palais  enchanté. 

O  mon  cher  Aza  ,  quelle  fera  ma 
félicité  ,  quand  je  pourrai  l'habiter 
avec  toi  ! . 


LETTRE  TRENTE-TROIS. 


L 


A  trifteffede  Déterville  &dcfa 
fœur,  "mon  cher  Aza  ,  n'a  fait 
qu'augmenter  depuis  notre  retour  de 
mon  Palais  enchanté  :  ils  me  font 
trop  chers  l'un  &  l'autre  pour  ne 
m'être  pas  empreffée  à  leur  en  de- 
mander le  motif  5  mais  voyant  qu'ils 
s'obllinoient  à  mêle  taire,  je  n'ai 
plus  douté  que  quelque  nouveau  mal- 
heur n'ait  traverfé  ton  voyage  ,  & 
bientôt  mon  inquiétude  à  furpàffé 
leur  chagrin.  Je  n'en  ai  pas  dilfimu- 
lé  la  caufe  ,  &  mes  aimables  amis  ne 
l'ont  pas  laifTé  durer  long-tems. 

Déterville  m'a  avoué  qu'il  avoit 
réfolu  de  me  cacher  le  jour  de  ton 
arrivée, afin  de  me  furprendre  ,  n  us 
que  mon  inquiétude  lui  faifoit  aban- 
donner fon  defîein.  En  effet,  il  m'a 
montré  une  Lettre  du  guide  qu'il 
R  i 
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t'a  fait  donner,  Se  par  le  calcul  du 
tenis  &du  lieu  où  elle  a  été  écrite, 
il  m'a  f.iit  comprendre  que  tu  peux 
itre  ici  aujourd'hui,  demain, dans 
ce  moment  même;  enfin,  qu'il  n'y 
aplus  de  tems  à  mefurer  jufqu'à  ce- 
lui qui  comblera  tous  mes  vœux. 

Cette  première  confidence  faite, 
Déterville  n'a  plus  hérité  de  médi- 
re tout  le  refte  de  fes  arrangemens. 
11  m'a  fait  voir  l'appartement  qu'il 
tedeftine,  tu  logeras  ici  ,  jufqu'à 
cequ'unis  enfemble,  ladécencenous 
permette  d'habiter  mon  délicieux 
Château.  Je  ne  te  perdrai  plus  de  vue, 
rien  ne  nous  féparera  ;  Déterville  à 
pourvu  à  tout ,  &  m'a  convaincue 
plus  que  jamais  de  l'excès  de  fa  gé- 
néralité. 

Après  cet  éclaircifTement  je  ne 
cherche  plus  d'autre  eSafe  à  latrif- 
telTe  qui  le  dévore  que  ta  prochaine 
arrivée.  Je  le  plains  ;  je  compatis  à 
fa  douleur  ,  je  lui  fouhaite  un  bon- 
heur qui  ne  dépende  point  de  mes 
fentimens ,  &  qui  foit  une  digne ré- 
compenfe  de  fa  vertu. 

Je  diffimule  même  une  partie  de» 
tranfports  de  ma  joie  ,.  pour  ne  pas 
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irriter  fa  peine.  C'eft  tout  ce  que  je 
puis  faire;  mais  je  fuis  trop  occupée 
de  mon  bonheur  pour  le  renfermer 
entièrement  en  rr,oi.-  même  ;  ainfi 
quoique  je  te  croye  fort  près  de  moi, 
que  je  traflaille  au  moindre  bruit, 
que  j'interrompe  ma  Lettre  prefque 
à  chaque  mot  pour  courir  à  la  fenê- 
tre, je  ne  laifle  pas  de  continuer  à 
écrire  ;  il  faut  ce  foulagemcnt  au 
tranfport  de  mon  cœur. 

Tu  es  plus  près  de  moi,  ileft.  vrai; 
mais  ton  abfence  en  eft-clle  moins 
réelle  quel!  les  mers  nous  féparoient 
encore  ?  Je  ne  te  vois  poinr ,  tu  ne 
peux  d'entendre  ,  pourquoi  ceffe- 
rois-je  de  m'entretenir  avec  toi  de 
13  feule  façon  dont  je  puis  le  faire  ? 
Encore  un  moment ,  &  je  te  verrai  ; 
mais  ce  moment  n'exifte  point.  Eb  ! 
puis-je  mieux  employer  ce  qui  me 
refte  de  ton  abfence,  qu'en-  te  pei- 

Ênant  la  vivacité  de  ma  tendreffe  ! 
lélas .'  tu  l'as  vue  toujours  gémil- 
fante.  Que  ce  tems  eft  loin  de  moi! 
avec  quel  tranfport  il  fera  effacé  de 
mon  fouvenir!  Aza  !  cher  Aza,que 
ce  nom  m'elt  doux  !  bientôt  je  ne 
t'appellerai  plus  en  vain ,  tu  m'eii- 
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tendras ,  tu  voleras  à  ma  voix  ;  les 
plus  tendres  exprcflîons  de  mon  cœur 
feront  la  récompenfe  de  ton  empref- 

fement On  m'interrompt,  ce 

n'eft  pas  toi  ,  &  cependant  il  faut 
que  je  te  quitte. 


Lettre   trente- quatre. 

.  Au  Chevalier  Detervillè. 
A  Malthe. 

AVez-vous  pu,  Monfîeur, pré- 
voir fans  repentir  le  chagrin 
mortel  que  vous  deviez  joindre  au 
bonheur  que  vous  me  prépariez  ? 
Comment  avez-vous  eu  la  cruauté 
de  faire  précéder  votre  départ  par 
des  circonftances  lî  agéables,pardes 
motifs  de  reconnoiiT.ince  fi  preflans, 
à  moins  que  ce  ne  fût  pour  me  ren- 
dre plus  fenfible  à  votre  défefpoir 
&  à  votre  ablence  ?  Comblée  il  y  a 
deux  jours  des  douceurs  de  l'amitié, 
j'en  éprouve  aujourd'hui  les  peines 
les  plus  améres. 


(  ipt  ) 

Céline  toute  affligée  qu'elle  eft  , 
n'a  que  trop  bien  exécuté  vos  ordres- 
Elle  m'a  prélcnté  Aza  d'une  main  , 
£c  de  l'autre  votre  cruelle  Lettre. 
Au  comble  de  mes  vœux  la  douleur; 
s'eft  faite  fentir  dans  .mon  ame  ;  en 
retrouvant  l'objet  de  ma  tendrefle  , 
je  n'ai  point  oublié  que  je  perdois 
celui  de  tous  mes  autres  ientimens. 
Ah  ,Détcrville  !  que  pour  cettefois 
votre  bonté  èft  inhumaine;  mais  n'ef- 
perez  pas  exécuterjufqu'à  la  fin  vos. 
injuftes  rélblutions;  non  ,  la  même 
nous  féparera  pas  à  jamais  de  tout 
ce  qui.  vous  elt  cher  ;  vous  enten- 
drez prononcer  mon  nom,  vous  re- 
cevrez mes  Lettres,  vous  écouterez 
mes  prières  ;  le  fang  &  l'amitié  re- 
prendront leurs  droits  fur  votre 
cœur;  vous  vous  rendrez  à  une  fa- 
mille à  laquelle  je  fuisrefponfablede 
votre  perte. 

Quoi  !  pour  récompenfe  de  tant 
de  bienfaits  ,  j'empoilonnerois  vos 
jours  &  ceux  de  votre  Sœur  ?  Je 
romprais  une  fi.  tendre  union  ?  Je 
porterois  le  défefpoir  dans  vos  cœurs 
même  en  jbuiflant  encore  de  vos. 
bontés?  Non,,  ne  le  croyez  pas,  jp 
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ne  me  vois  qu'avec  horreur  dams  une 
maifon  que  je  remplis  de  deuil  5  jc 
reconnois  vos  foins  au  bon  traite- 
ment que  je  reçois  de  Céline, aumo- 
ment  même  où  je  lui  pardonnerais 
de  me  haïr  s  mais  quels  qu'ils  foient, 
j'y  renonce  ,  &  je  m'éloigne  pour 
jamais  des  lieux  que  je  ne  puisfouf- 
frir,  fi  vous  n'y  revenez.  Que  vous 
êtes  aveugle,  Déterville  ! 

Quelle  erreur  vous  entraîne  dans 
un  deflein  fi  contraire  à  vos  vues  ? 
Vous  voulez  me  rendre  heureufe  , 
vous  ne  me  rendez  que  coupable, 
vous  vouliez  fecher  mes  larmes  , 
vous  les  faites  couler  ,  &C  vous  per- 
dez par  votre  éloignementlefruitde 
votre  facrifice. 

Hélas  !  peut-être  n'auriez  vous 
trouvé  que  trop  de  douceur  dans 
cette  entrevue  ,  que  vous  avez  cru 
fi  redoutable  pour  vous  !  Cet  Aza, 
l'objet  de  tant  d'amours,  n'eft  plus 
le  même  Aza  que  je  vous  ai  peint 
avec  des  couleurs  fi  tendres.  Le  froid 
defon  abord,  l'éloge  des  Efpagnols, 
dont  cent  fois  il  a  interrompu  le  plus 
doux  épanchement  de  mon  ame  ,  la 
curiofué  ,ofFenfante  qui  l'arrache  à 
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mes  tranfports,  pour  vifiterles  rare-  . 
tés  de  Paris:  tout  me  fait  craindre 
des  maux  dont  mon  cceur  frémit. 
M  ,  Détervillel  peut-être  neferez- 
vous  pas  long-tems  le  plus  malheu- 
reux. 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne  peut 
rien  fur  vous ,  que  les  devoirs  de  l'a- 
mitié vous  ramènent;  elle  eft  le  feul 
azilede  l'amour  infortuné.  Si  les 
maux  que  je  redpute  alloient  m'ac- 
cabler  ,  quels  reproches  n'auriez- 
vous  pas  à  vous  faire  ?  Si  vous  m'a- 
bandonnez ,  où  trouverai  -  je  des 
cœurs  fenfibîes  à  mes  peines  ?  La 
généralité,  jufqu'icilaplus  forte  de 
vos  parlions  ,  céderoit-elle  enfin  à 
l'amour  mécontent  ?  Non  ,  je  ne 
puis  le  croire;  cette  foibleffe  ferait 
indigne  de  vous  ,  vous  êtes  incapable 
de  vous  y  livrer  ,  mais  venez  m'en 
convaincre,  fi  vousaimez  votre  gloi- 
re &  mon  repos. 


(  m  ) 

LETTRE   TRENTE-CIN^. 
Au  Chevalier  Deterville. 

J  Malthe. 

SI  vous  n'étiez  la  plus  noble  des 
créatures,  Mtinfieur,  je  feroisla 
plus  humiliée  >  fi  vous  n'aviez  Pâme 
la  plus  humaine  ,  le  cœur  le  plus 
compatiffant  ,  feroit-ce  à  vous  que 
je  ferois  l'aveu  de  ma  honte  &  de 
mon  défefpoir  ?  Mais  hélas!  que  me 
reite-t-il  à  craindre?  Qu'ai-jeàmé- 
nager  ?  Tout  eft  perdu  pourmoi. 

Ce  n'ell  plusla  perte  de  maliber- 
té  ,  de  mon  rang  ,  de  ma  patrie  que 
je  regrette  ;  ce  ne  font  plus  les  in- 
quiétudes d'une  tendrefle  innocente 
qui  m'arrachent  des  pleurs  ;  c'eft  la  ■ 
bonne  foi  violée,  c'elt  l'amour  mé- 
prifé  qui  déchire  mon  ame.  Aza  eft 
infidèle. 

Aza  infidèle!  Que  ces  funeiles  mots 
ont  de  pouvoir  fur  mon  ame... •mon 

fang  fe  glace un  torrent  de  lar-. 

mes 
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J'appris  des  Efpagnols  à  connoî- 
tre  les  malheurs;  mais  le  dernier  de 
leurs  coups  cfb  le  plus  fenfible  :  ce 
font  eux  qui  m'enlèvent  le  cœur  d' A- 
ia  ;  c'elf.  leur  cruelle  Uxligion  qui 
me  rend  odieufe  à  fes  yeux.  Elle  ap- 
prouve ,  elle  ordonne  l'infidélité  , 
la  perfidie  t  l'ingratitude  ;  mais  elle 
défend  l'amour  de  fes  proches.  Si 
j'étois  étrangère  ,  inconnue  ,  Aza 
pourrait  m'aimer  :  unis  par  les  liens 
dulang,il  doit  m'abandonner  ,  m'ô- 
ter  la  vie  fans  honte  ,  fans  regret  , 
fans  remords'. 

Hélas  !  toute  bizare  qu'eft  cette 
Religion, s'il  n'avoit  fallu  que  l'em- 
braffer  pour  retrouver  le  bien  qu'el- 
le m'arrache  (  fans  corrompre  mon 
cœur  par  fes  principes)  j'auroislou- 
mis  mon  efprit  à  fes  Ululions.  Dans 
l'amertume  de  mon  ame,  j'ai  deman- 
dé d'être  inftruite  ;  mes  pleurs  n'ont 
point  été  écoutés.  Je  ne  puis  être 
admife  dans  une  fociété  li  pure,  fans 
abandonner  le  motif  qui  me  déter- 
mine ,  fans  renoncer  à  ma  tendrene, 
c'eft-à-dire  ,  fans  changer  mon  exif* 
tence. 

Je  l'avoue  ,  cette  extrême  févé- 
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rite  ftie  frappe  autant  qu'elle  me  ré- 
volte, je  ne  puis  réfuter  une  forte 
àe  vénération  à  des  Loirt  qui  ma 
tuent  ;  mais  eit-il  en  mon  pouvoir 
de  les  adopter  ?  Et  quand  je  les  adop- 
terois  ,  quel  avantage  m'en  revien- 
droit-il  ?  Aza  ne  m'aime  plus  ;  ah  '. 
xnalheureufe 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de  la 
candeur  de  nos  mœurs,  que  le  ref- 
pecl:  pour  la  vérité  ,  dont  il  fait  un 
fi  funefte  ufage.  Séduit  par  les  char- 
mes d'une  jeune  Efpagnole  ;  prêt  à 
s'unir  à  elle,  il  n'a  confenti  à  venir 
en  France  que  pour  fe  dégager  de 
la  foi  qu'il  m'avoit  jurée  ,  quepour 
ne  me  biffer  aucun  doute  fur  fes  fen- 
timens  ;  que  pour  me  rendre  uneli- 
bertéquejedétefte;  quepourm'ô- 
ter  la  vie. 

Oui,  c'eil  en  vain  qu'il  me  rend 
à  moi-même  ,  mon  cœur  eft  à  lui , 
il  y  fera  jufqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient,  qu'il  me 
la  raviffe  Se  qu'il  m'aime 

Vous  fçaviez  mon  malheur,  pour- 
quoi ne  me  l'aviez-vouséclairciqu'à 
demi  ?  pourquoi  ne  me  laifïates- 
vous entrevoir  que  des  foupçonsqui 

me 
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me  rendirent  injufte  à  votre  égard  ? 
Eh  pourquoi  vous  en  fais-je  un  cri- 
me ?  Je  ne  vous  aurois  pas  cru  i 
aveugle,  prévenue,  j'aurois  été  moi- 
même  au-devant  de  ma  funefte  def- 
tinée  ;  j'aurois  conduit  fa  victime  à 

ma  rivale  ,  je  ferois  à  préfent 

O  Dieux  ,  fauvez-moi  cette  horri- 
ble image  ! 

Déterville  ,  trop  généreux  ami  ! 
fuis-je  digne  d'être  écoutée  ?  fuis 
je  digne  de  votre  pitié  ?  Oubliez 
mon  injuitice  ;  plaignez  une  mal- 
heureufe  dont  ï'eftime  pour  vous  eit 
encore  au-deflus  de  fa  foibleflepour 
un  ingrat. 


LETTRE  TRENTE-SIX. 

Au  Chevalier  Detervilljb. 

A  Malthe. 

PUisojie  vous  vous  plaignez  de 
moi,  Monfieur ,  vous  ignorez 
l'état  dont  les  cruels  foins  de  Céline 
viennent  de  me  tirer.  Comment  vous 
aurois-je  écrit  ?  Je  ne  penfois  plu*. 
S 
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S'il  m'étoitrefté  quelque femiment, 
fans  doute  la  confiance  en  vous  en 
eût  été  uni  mais  environnée  des  om- 
bres de  la  mort ,  le  fang  glacé  dans 
les  veines,  j'ai  long-tems  ignoré  ma 
propre  exiitancej  j'avois  oublié  juf- 
qu'à  mon  malheur.  Ah  ,  Dieux  ! 
pourquoi  en  me  rappellant  à  la  vie  , 
m'a-t'on  rappellée  à  ce  funefte  fou- 


Yenir  ' 


Il  eft  parti  !  je  ne  le  verrai  plus  ! 
il  me  fuit,  il  ne  m'aime  plus ,  il  me 
l'a  dit  ;  tout  eft  fini  pour  moi.  Il 
prend  une  autre  Epoufe,  il  m'aban- 
donne ,  l'honneur  l'y  condamne;  eh 
bien  ,  cruel  Aza  ,  puifque  le  fantaf- 
tique  honneur  de  l'Europe  a  des 
charmes  pour  toi,  que  n'imites-tu 
aufli  l'art  qui  l'accompagne  ? 

Heureufe  Françaife,  on  vous  tra- 
hit i  mais  vous  jouiflez  long-tems 
d'une  erreur  qui  feroit  à  préfenttout 
monbien.  On  vous  prépare  au  coup 
mortel  qui  me  tue.  Funefte  fincen- 
té  demi  Nation,  vous  pouvez  donc 
celîer  d'être  une  vertu  ?  courage , 
fermeté  ,  vous  êtes  donc  des  crimes 
quand  l'occafion  le  veut  ? 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds,  barbare 
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Aza,tules  a  vu  baignés  de  mes  lar- 
mes,  &  ta  fuite  Moment  horri- 
ble! pourquoi  ton  fouvenir  ne  m'ar- 
rache-t-il  pas  la  vie? 

Si  mon  corps  n'eût  fuccombé  fous 
l'effort  de  ladouleur ,  Azanetriom- 
phcroit  pas  de  ma  foibleffe. .  ..11  ne 
feroit  pas  parti  féal.  Je  te  fuivrois  , 
ingrat ,  je  te  verrais ,  je  mourrais  du 
moins  à  tes. yeux. 

Déterville  ,  quelle  foibleffe  fatale 
vous  a  éloigné  de  moi?  Vous  m'euf- 
fiez  fecourue  ;  ce  que  n'a  pu  faire  le 
détordre  de  mon  défefpoir,votre  rai- 
fon,  capable  de  perfuader,  l'aurait 
obtenu  ;  peut-être  Aza  feroit  enco- 
re ici.  Mais,  ô  Dieux!  déjà  arrivé  en 
Efpagne  au  comble  de  fes  vœux  . . . 
Regrets  inutiles  ,  défefpoir  infruc- 
tueux ;  douleur  ,  accable-moi. 

Ne  cherchez  point,  Monfieur,  à 
furmonter  les  obftacles  qui  vous  re- 
tiennent à  Malthe,  pourrevenir  ici. 
Qu'y  feriez-vous  ?  Fuyez  une  mal- 
heureufe  qui  ne  fent  plus  les  bontés 
que  l'on  a  pour  elle  ,  qui  s'en  fait  un 
fupplice,  qui  ne  veut  que  mourir. 


S  i 
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LETTRE  TRENTE-SEPT. 

Aflurez-vous  ,  trop  généreux 
_ami,  je  n'ai  pas  voulu  vous  écri- 
re que  mes  jours  ne  fuflent  en  fure- 
té ,  &  que  moins  agitée  je  ne  puffe 
calmer  vos  inquiétudes.  Je  vis  ;  le 
dèft'in  le  veut ,  je  me  foumets  à  fes 
loix. 

■  Les  foins  de  votre  aimable  fceur 
m'ont  rendu  la  fanté  ,  quelques  re- 
tours de  raifon  l'ont  foutenue.  La 
certitude  que  mon  malheur  eft  fans 
remède  a  fait  le  refte.  Je  faisqu'Aza 
cft  arrivé  en  Efpagne  ,  que  fon  crime 
eft  confommé;  ma  douleum'eft  pas 
éteinte  ,  mais  la  caufe  n'eft  plus  di- 
gne de  mes  regrets;  s'il'en  refte  dans 
mon  cœur  ,  ils  ne  font  dûs  qu'aux 
peines  que  je  vous  ai  caufées,  qu'à 
mes  erreurs,  qu'à  l'égarement  de  ma 
raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu'elle  m'éclai- 
re ,  je  découvre  fon  impuiffance  ; 
que  peut-elle  fur  une  ame  défolée  ? 
L'excès  de  la  douleur  nous  rend  la. 
foiblefle  de  notre  premier  âge.  Ainû 
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que  dans  renfonce  ,  les  objets  fouis 
ont  du  pouvoir  fur  nous;  il  femblc 
que  la  vue  foit  le  feul  de  nos  fensqui 
ait  une  communication  intime  avec 
notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle 
expérience. 

En  fortant  de  la  longue  Se  acca- 
blante léthargieoù  meplongealedé- 
part  d' Aza,lc  premier  déiïr  que  m'inf- 
pira  la  nature  fut  de  me  rétirer  dans 
la  folitude  que  je  dois  à  votre  pré- 
voyante bonté  :  ce  ne  fut  pas  fans 
peine  que  j'obtins  de  Céline  la  per- 
miffion  de  m'y  faire  conduire  ;  j'y 
trouve  des  fecours  contre  le  défef- 
poir  quele  monde  &  l'amitié  même 
ne  m'auroient  jamais  fournis.  Dans 
la  maifon  de  votre  feeur  les  difeours 
confolans  ne  pouvoient  prévaloir 
fur  les  objets  qui  me  rctraçoientfans 
cefle  la  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline  l'a- 
mena dans  ma  chambre  le  jourde  vo- 
tre départ  &  de  fon  arrivée  ;  le  fiége 
fur  lequel  il  s'aflît  ;  la  place  où  il 
m'annonça  mon  malheur  ,  où  il  me 
rendit  mes  Lettres,  jufqu'à  fon  om- 
bre effacée  d'un  lambris  où  jel'avois 
vû  fe  former ,  tout   faifoit  chaque 
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jour  de  nouvelles  plaies  à  mon 
cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  rap- 
pelle les  idées  agréables  que  j'y  re- 
çus à  la  première  vue;  jen'y  retrou- 
ve que  l'image  de  votre  amitié  ,  5c 
de  celle  de  votre  aimable  fœur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  le  prélente  à 
mon  efprit,  c'eft  fous  le  même  af- 
pecr.  où  je  le  voyois  alors.  Je  crois  y 
attendre  fon  arrivée.  Je  me  prête  à 
cette  illufion  autant  qu'elle  m'eft 
agréable;  fi  elle  me  quitte,  je  prends 
des  Livres,  je  lis  d'abord  avec  effort, 
infenfiblement  de  nouvelles  idées 
enveloppent  l'affreufe  vérité  qui 
m'environne  ,  6c  donnent  à  la  fin 
quelque  relâche  à  ma  trifteffe. 

L'avouerai-je  ?  les  douceurs  delà 
liberté  fe  préfentent  quelquefois  à 
mon  imagination,  jeles  écoute; en- 
vironnée d'objets  agréables  ,  leur 
propriété  a  des  charmes  que  je  m'ef- 
force de  goûter;  de  bonne  foi  avec 
moi-même  je  compte  peu  fur  ma 
raifon.  Je  me  prête  à  mes  foiblefles, 
je  ne  combats  celles  de  mon  coeur 
qu'en  cédant  à  celles  de  mon  efprit. 
Les  maladies  de  l'ame  ne  fouffrent 
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pas  les  remèdes  violens. 

Peut-être  la  faitueufe  décence  de 
votre  Nation  ne  permet-elle  pas  à 
mon  âge  ,  l'indépendance  6c  la  foli- 
tude  où  je  vis?  Du  moins  toutes  les 
fois  que  Céline  me  vient  voir,  veut- 
elle  meleperfuaderj  mais  ellenem'a 
pas  encore  donné  d'affez  fortes  rat- 
ions pour  me  convaincre  de  mon 
tort  j  la  véritable  décence  eft  dans 
mon  cœur.  Ce  n'eft  point  au  fimu- 
lacre  de  la  vertu  que  je  rends  hom- 
mage ,  c'eft  à  la  vertu  même.  Je  la 
prendrai  toujours  pour  juge  &  pour 
guide  de  mes  actions.  Jeluiconl'acrc 
ma  vie  ,  &  mon  cœur  à  l'amitié. 
Hélas  !  quand  y  regnera-t-elle  fans 
partage  Se  fans  retour? 

LETTRE  TRENTE-HUIT 

&  dernière. 

Au    Chevalier    Deterville, 

A  Paris. 

T  E  reçois  prefque  en  mêmetems, 

f  Monfieur  ,  la  nouvelle  de  votre 

départ  de  Malthe  &  celle  de  votre 

arrivée  à  Paris.  Quelque  plaifir  que 
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je  me  fafle  de  vous  revoir, il  ne  peut 
iurmonter  le   chagrin  que  me  caufe 
le  billet  que  vous  m'écrivez  en  arri- 
vant. 

Quoi  ,  Déterville  ,  après  avoir 
pris  fur  vous  de  diflîmuler  vos  fen- 
timens  dans  toutes  vos  lettres,  après 
m'avoir  donné  lieu  d'efpérer  que  je 
n'aurois  plus  à  combattre  une  paf- 
fion  qui  m'afflige  ,  vous  vous  livrez 
plus  que  jamais  à  fa  violence  ! 

A  quoi  bon  affecter  une  déféren- 
ce pour  moi ,  que  vous  démentez  au 
même  infiant  ?  Vous  me  demandez 
la  permiffion  de  me  voir,  vousm'af- 
furezd'une  foumiffion  aveugleàmes 
volontés,  6c  vous  vous  efforcez  de 
me  convaincre  des  fentimens  qui  y 
font  les  plus  oppofés ,  qui  m'offen- 
fent;  enfin  que  je  n'approuverai  ja- 
mais. 

Mais  puifqu'un  faux  efpoir  vous 
féduit ,  puifque  vous  abufez  de  ma 
confiance  8c  de  l'état  de  mon  ame,  il 
faut  donc  vous  dire  quelles  font  mes 
réfolutions,  plus  inébranlables  que 
les  vôtres. 

C'efl  en  vain  que  vous  vous  flat- 
teriez de  faire  prendre  à  mon  cœur 
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Renouvelles  chaînes.  Ma  bonne  foi 
trahie  ne  dégage  pas  mes  fcrmens  ; 
plût  au  Ciel  qu'elle  me  fît  oublier 
l'ingrat  ;  mais  quand  je  l'oublierois, 
fidèle  à  moi-même  je  ne  ferai  point 
parjure.  Le  cruel  Aza abandonne  un 
bien  qui  lui  fut  cher;  fes  droits  fur 
moi  n'en  font  pas  moins  facrés  :  je 
puis  guérir  de  ma  paffion  ,  mais  je 
n'en  aurai  jamais  que  pour  lui:  tout 
ce  que  l'amitié  infpire  de  fentimens 
font  à  vous,  vous  ne  la  partagerez 
avec  perfonne  ,  je  vous  les  dois;  Je 
vous  les  promets  ;  j'y  ferai  fidèle  ; 
vous  jouirez  au  même  degré  de  ma 
confiance  &  de  ma  fincérité  ;  l'une 
&  l'autre  feront  fansbornes.Toutce 
que  l'amour  a  développé  dans  mon 
cœur  de  fentimens  vifs  &C  délicats  , 
tourneront  au  profit  de  l'amitié.  Je 
vous  laifferai  voir  avec  une  égale 
franchife  le  regret  de  n'être  point 
née  en  France,  &  mon  penchanun- 
vincible  pour  Aza;  le  defirquej'au- 
rois  de  vous  devoir  l'avantage  de 
penfer,  &  mon  éternelle  reconnoif- 
fance  pour  celui  qui  me  l'a  procure. 
Nous  lirons  dans  nos  âmes  :  la  con- 
fiance fçait  auffi  bien  que  l'amour 
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donner  de  la  rapidité  au  tems.  Ileft 
mille  moyens  de  rendre  l'amitié  in- 
térefiante,  &  d'en  chafler  l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque  con- 
noiflance  de  vos  feiences  &  de  vos 
arts  -,  vous  goûterez  le  plaifir  de  la 
fupériorité  ;  je  le  reprendrai  en  dé- 
veloppant dans  votre  cœur  des  ver- 
tus que  vous  n'y  connoifTez  pas. 
Vous  ornerez  mon  efprit  de  ce  qui 
peut  le  rendre  amufanr ,  vous  joui- 
rez de  votre  ouvrage-,  je  tâcherai  de 
vous  rendre  agréable  les  charmes 
naïfs  de  la  fimplc  amitié  ,  &  je  me 
trouverai  heureufe  d'y  réuffir. 

Céline  en  nous  partageant  fa  ten- 
dreffe  répandra  dans  nols  entretiens  la 
gaieté  qui  pourrait  y  manquer:  que 
nous  relierait- il  à  délirer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  lafoli- 
tude  n'altère  mafanté.  Croyez-moi, 
Déterville,  elle  ne  devient  jamais 
dangéreufe  que  par  l'oifiveté.  Tou- 
jours occupée,  je  faurai  me  foire  des 
plaifirs  nouveaux  de  tout  ce  que  l'ha- 
bitude rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de 
la  nature,  le  fimple  examen  de  fes 
merveilles  n'eft-il  pas  fuffifant  pour 
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varier  &  renouveller  fans  cefle  des 
occupations  toujours  agréables  ?  La 
vie  fuffit-elle  pour  acquérir  une  con- 
noiflance  légère  ,  mais  intéreffante 
de  l'Univers,  de  ce  qui  m'environ- 
ne ,  de  ma  propre  exiitence  ? 

Leplaifir  d'être;  ceplaifir  oublié, 
ignoré  même  de  tant  d'aveugles  hu- 
mains ;  cette  penfée  fi  douce ,  ce 
bonheur  fi  pur ,  je  fuis  ,_/>  vis ,  j'exif- 
te  ,  pourrait  feul  rendre  heureux  fi 
l'on  s'en  fouvenoit,  fi  l'on  en  jouif- 
foit,  fi  l'on  en  connoiflbit  le  prix. 

Venez,  Detcrville,venezappren- 
dre  de  moi  à  économitérles  reflbur- 
ces  de  notre  ame  &  les  bienfaits  de 
la  nature.  Renoncez  aux  fentimens 
tumultueux  deftruéleurs  impercep- 
tibles de  notre  être  ;  venez  appren- 
dre à  connoître  les  plaifirs  innocens 
&  durables ,  venez  en  jouir  avec  moi, 
vous  trouverez  dans  mon  cœur  , 
dans  mon  amitié ,  dans  mes  fenti- 
mens, tout  ce  qui  peut  vous  dédom- 
mager de  l'amour. 

FIN. 
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AVIS 

DE    L'EDITEUR. 

LOrfque  je   donnai  au  Public  la 
première   Partie  des  Lettres 
Péruviennes  ,  je  n'ofois  -me 
flatter  qu'elles  en  reçurent  un  accueil 
aujfi  favofable  que  celui  dont  il  les  a, 
honoré-. 

Les  défauts  de  flile  ,  la  fmplicitë 
ingénue  ,  &?  le  tendre  fentiment  qui 
animait  Ziwa  ,  fc?  dibloit  feul  tout  ce 
qu'elle  écrivait  la,  première  armée  de 
[es  difgraces  :  tout  cela  me  paroijj'oit 
trop  oppofé  auw  préjugés  de  notre  Na- 
tion, pour  croire  qu'elle  pût  s'en  amu- 
fer.  Des  raifons  fi  plaufibles  m'au- 
raient détourné  de  cette  entreprife  ,  fi 
j'avois  eu  la  même  crainte  pour  la  fui- 
te que  je  donne  aujourd'hui  ;  mais  qui 
devoit  néceffairement  être  précédé  de 
ce  qui  a  paru  pour  fonder  le  goût  d* 
Public. 

Cependant  le  Letleur   verra    d'un 
T  t 
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toup  d'oeil  toute  la  préférence  qui  eft 
due  à  cette  fuite.  Dans  la  première 
Partie  de  ces  Lettres  ,  Zilia  n'avoit 
encore  changé  que  d'habit  ;  mais  il 
trouvera  dans  celle-ci  ,  plus  de  pro- 
grès qu'il  n'en  devoit  attendre  d'un 
naturel  Indien.  La  Princejfe  'Royale 
de  Cufvo  ne  cherche  plus  une  Péru- 
vienne derrière  une  glace  ,  £j?  fa  rai- 
fan  ejl  trop  éclairée  pour  refuftr  fon 
bras  au  Médecin  ,  fon  fille  eft  châtié 
(tvec  toute  l'attention  dont  elle  a  été 
capable  ,  &?  fa  plan»  civiiifée  ,  fçait 
faire  briller  tout  ce  que  l' imagination 
lui  foirnit  :  c'efl  amfi  que  l' Auteur 
fhjuge  dans  une  Lettre  qu'il  m'a  écri- 
te ,  où  il  ,  n  a  y  que  une  tendre  prédilec- 
tion pour  cette  fuite. 


SUITE 

DES LETTRES 
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Réponfede  Deterville  à  Zilia  , 

&  à  la  trente-huit  &  dernière 

Lettre  imprimée, 

mmiïlZ^A  :  A  quel  prix 
&  À  ip  m'eft  ■  A    permis  de  vous 

fâl>4^reVOrV"-  Avez- vous  bien 
«*5?yW  penfe  a  ce  que  vous  exi- 
gez de  moi  ?  J'ai  pu  ,  j]  efr  vrai  , 
garder  le  filence  auprès  de  vous 
mais  cette  fituation  fcifoit  en  mê- 
me-rems la  joie  &  le  malheur  de  ma 
vie  :  j'ai  pu  travailler  au  retour  d'A- 
za  :  je  refpeétois  votre  pàffion  pour 
luj3  quelque  cruelle  qu'elle  fût  pour 

T3 
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inoi.  Lors  même  que  j'ai  foupçon- 
né  fon  changement  ,  fans  me  livrer 
aux  flateufes  efpérances  que  j'en 
pouvois  concevoir  ,  j'ai  pouffé  ï'é- 
fort  jufqu'à  m'en  affliger  ,  puifqu'il 
dévoie  vous  rendre  malheureufe. 
Mais  Aza  alloit  revoir  vos  charmes: 
Aza  venoit  vous  retrouver  ficiéle  , 
tendre  ,  occupée  de  fa  feule  idée  & 
du  défir  de  couronner  fa  flâme  : 
Quel  triomphe  pour  lui  de  voir  ces 
nœuds  fortunés  ,  précieux  monu- 
rnens  de  votre  tendreffe  !  Quel  au- 
tre cœur  que  le  fien  n'eût  pas  re* 
prit  fes  glorieufes  chaînes  ?  ou  plu- 
tôt ,  que!* autre  cœur  que  le  fien 
eût  été  capable  de  les  rompre  ja- 
mais ? 

Ne  pouvant  prévoir  fon  ingrati- 
tude, il  ne  me  reftoit  plus  qu'à  mou- 
rir. Je  formai  le  deffein  de  m'éloi- 
gner  pour  toujours  ,  &  de  fuir  ma 
Patrie  &  ma  famille  :  je  ne  pus  ce- 
pendant me  refufer  la  douloureufe 
confolation  de  vous  en  informer. 
Céline  vivement  touchée  de  mon 
funefte  fort  ,  fe  chargea  de  vous 
rendre  ma  Lettre.  Le  tems  qu'elle 
choifit  pour  cela  ,   yous  me  l'avez 


(    2tf    ) 

mandé  ,  Zilia  ,  ce  fut  l'inftant  que 
s'offrit  à  vos  regards  l'infidèle  Aza-, 
fans  doute  que  la  tendre  compaffion 
de  Céline  pour  un  Frère  malheu- 
reux ,  lui  fit  goûter  un  fecrec  plai- 
fir  à  troubler  des  momens  qui  dé- 
voient être  fi  doux  :  elle  ne  fe  trom- 
pa point ,  vous  fûtes  fenfible  à  mon 
délefpoir  ,  &  vous  daignâtes  me  le 
marquer  avec  des  expreflîons  flatcu- 
les  &  propres  à  fatisfaire  un  cœur 
qui  n'ambitionneroit  pas  des  fenti- 
mens  plus  vifs. 

J'appris  bien-tôt  le  crime  d'Aza  : 
je  l'avouerai  ;  mon  cœur  fe  livra 
pour  la  première  fois  à  l'efpérance: 
je  pouffai  l'illufion  jufqu'à  me  flat- 
ter de  la  gloire  de  vous  confoler. 
J'envifageai  pour  la  première  fois 
de  ma  vie  ,  un  avenir  fortuné.  A  ces 
fentimens  fi  doux  &  fi  nouveaux 
pour  moi  ,  fucceda  h  plus  aflreufe 
iituatioi)  :  votre  vie  fut  en  danger  : 
mon  ame  fut  déchirée  par  la  crainte 
de  vous  perdre  :  je  travaillai  avec 
ardeur  à  furmonter  les  obitacles  qui 
s'oppofoient  à  mon  retour  ,  j'en  vins 
à  bout:  je  volai  vers  vous.  Monref- 
peér.  m'impofa  la  néceffné  d'atteii- 
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dre  vos  ordres  pour  me  préfentcr  à 
vos  yeux  ,  je  vous  en  demandai  la 
permiflîon  avec  les  expreffions  ii 
naturelles  à  un  cœur  dans  l'état  du 
mien.  Ppurrois-je  vous  exprimer  ce 
que  j'éprouvai  à  la  le&ure  de  vo- 
tre réponfe?  Non  cela  n'eit.  paspof- 
fîble.  Combien  de  mouvemens  dif- 
férens  ont  agité  mon  ame  !  combien 
de  projets  infenfés  !  celui  de  m'é- 
loigner  de  vous  ,  j'ai  pfé  le  for- 
mer ,  Zilia  j  mais  trop  foible  pour 
l'exécuter  ,  je  me  livrai  à  mon  fort 
en  reftant  près  de  vous  :  mon  ref- 
peéfc ,  mon  admiration  ,  &  mes  fer- 
vices  feront  les  feules  expreflionsque 
je  permettrai  à  ma  vive  ardeur;  me 
fera-  t-  il  défendu  ,    divine   Zili 


lia 


d'eiperer  en  filence  ,  que  vous  ferez 
touchée  un  jour,  d'une  paffion  dont 
le  refpect  égalera  toujours  la  viva- 
cité f 
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LETTRE  DEUXIEME. 

ZlLIA    A    Ce'lINE. 

OUe  je  fuis  malheureufe  !  ma 
chère  Céline.  Vous  m'aban- 
donnez à  moi-même  ,  hélas  !  je  n'ai 
point  de  plus  cruel  ennemi  :  fans 
celfe  livrée  aux  réflexions  les  plus 
affligeantes  ,  fur  des  malheurs  que 
je  n'ai  pu  prévoir  ;  manquant  d'ex- 
périence ,  .je  ne  puis  absolument 
jouir  du  repos  ,  que  femb'.e  m'of- 
frir  cette  charmante  folitude.  Elle 
ne  fert  qu'à  me  rappeller  le  fouve- 
nir  du  cruel  Aza  ,  avec  tous  les 
charmes  ;  envain  j'appelle  à  mon  fe- 
cours  la  raifon  ,  &  mon  amour  ou- 
tragé payé  d'ingratitude  ;  je  vois 
bien  que  je  ne  puis  efpérer  que  du 
tems  le  calme  que  je  délire.  Que 
n'a-t-il  plû  à  l'Amour  que  des  fen- 
timens  fi  tendres,  fi  délicats  fuflent 
refervés  pour  Déterville  :  il  en  eût 
mieux  connu  le  prix.  Mais  pouvois- 
je  prévoir  des  événemcns  dont  je 
n'avois  aucune  idée  ?  Aza  fe  préfen- 
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ta  la  première  fois  à  mes  yeux  avec 
tous  les  avantages  :  la  naiflance  ,  le 
mérite  ,  une  figure  charmante  ,  &c 
l'amour  le  plus  vif  authorifé  du  de- 
voir :  que  falloit-il  déplus,  pour 
engager  un  jeune  cœur  naturelle- 
ment fenlîble  &  tendre  ?  Auflî  fe 
donna-t-il  fans  referve  :  je  ne  refpi- 
rois  que  pour  lui. ,  je  ne  défirois  d'a- 
voir des  charmes  Se  d'en  acquérir  de 
nouveaux,  que  pour  être  plus  digne 
de  lui,  &  pour  le  rendre  plusamou- 
reux,s'il  eût  été  pofîîble.  Notre 
bonheur  fut  parfait  jufqu'à  la  funef- 
te  révolution  qui  nous' arracha  l'un 
à  l'autre. 

Une  longue  abfence  ,  la  dépen- 
dance des  autres  ,  la  perte  de  fes 
richefl'es  l'ont  fans  doute  déterminé 
à  m'oublier  pour  jouir  des  avanta- 
ges réels  qu'on  lui  a  ofFerr  ,  £c  qu'il 
ne  fe  flattoit  plus  d'avoir  en  me  ref- 
tant  attaché.  D'ailleurs  comment 
me  feroit-il  refté  fidèle  ,  puifqu'il 
ne  l'a  point  été  à  fa  Religion  ?  Un" 
erreur  en  entraîne  une  autre. 

Mais  je  m'apperçois  avec  regret , 
que  je  ne  vous  entretiens  que  de  cet 
ingrat.  Que  je  fuis  foible  ,  ma  chère 
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Céline  !  &  que  j'ai  befoin  de  vos 
conieils  pour  fortifier  maraifon con- 
tre un  amour  involontaire.  C'en  eft 
fait ,  je  veux  faire  de  nouveaux  ef- 
forts pour  le  furmonter. 

Déterville  eft-il  à  Paris?  a-t-il 
accepté  la  tendre  amitié  que  je  lui 
ai  offerte  ?  vous  êtes  l'un  &  l'autre 
tout  ce  qui  me  refte  de  plus  cher. 
Venez  adoucir  ma  folitude  ;  la  pro- 
menade ,  la  lecture  ,  les  réflexions 
partageront  notre  tems  ;  je  penfe 
que  je  dois  auffi  étudier  votre  Re- 
ligion. Aza  ,  dont  les  connoiflances 
étoient  fubUmes,  comme  fils  du  So- 
leil,doit  avoirl'efpnt  plusviffic  plus 
pénétrant  que  moi  ,  il  a  pu  connoî- 
tre  des  défauts  que  je  ne  vois  pas 
dans  la  nôtre  :  je  puis  me  faire  illu- 
fion  fur  fa  perfection.  Quand  je 
quittai  le  Pérou  j'étois  perûiadëe 
qu'il  étoit  feu)  le  favori  du  Soleil. 
Que  notre  feule  hprifon  en  étoit 
éclairée  ,  &  que  les  autres  Peuples 
étoient  dans  d'obfcures  ténèbres.  Je 
n'ai  pas  tardé  à  reconnoître  mon  er- 
reur; il  me  femble  don  i  que  des  in- 
structions qui  me  feront  données  par 
Déterville  ,  dont  la   droiture ,  la 
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5a  candeur  ,  la  modération ,  la  géné- 
rolité  forment  le  caractère,  feront 
fur  moi  plus  d'impreiiion. 

Je  joindrai  cette  obligation  à  tou- 
tes celles  que  je  lui  ai  déjà,  je  réfer- 
ve  feulement  qu'il  n'employera  que 
des  raifonnemen»; ,  det  preuves  foli- 
des  pour  n>c  perfuader  ;  je  veux 
être  ir.ftruite  ,  mais  point  contrain- 
te :  cette  étude  férieufe  fera  entre- 
mêlée d'amufemens  innocens  ;  vous 
les  partagerez  avec  nous,  Céline. 
Mais  faites  bien  fentir  à  Déterville , 
qu'il  mettra  le  comble  à  ma  recon- 
noiffance  ,  s'il  retranche  abfolument 
l'amour  de  notre  fociét-é.  Cette  liai- 
fon  fera  charmante  ,  fi  je  n'entends 
point  parler  de  cet  ennemi  de  mon 
repos  ;  l'eftime  ,  la  confiance  y  ré- 
gneront :  que  peut-il  délirer  davan- 
tage? 

Venez  tous  deux  refpirer  cette  ai- 
mable liberté  que  l'on  goûte  à  la 
campagne  avec  des  perfonnes  qui 
nous  font  chères.  Vous  fupporterez 
avec  bonté  mes  foiblefies  ;  vous  for- 
tifierez ma  raifon  &  le  tems  fera  le 
refte. 

LETTRE 


LETTRE  TROIS rE' ME. 

Réjpinfe  de  Céline  à  Zïlia. 

JE  ne  vous  aurais  point  laiffée  à 
vous  même  ,  ma  chère  Zilia,  fi  je 
ne  vous  avois  crue  plus  affermie 
fur  un  malheur  fans  rrflource ;  j'au- 
rois  penfé  même  vous  faire  infulce 
de  croireque  l'inconitant  Aza  occu- 
poit  feul  encore  votre  cœur.  Il  ne  le 
mérite  pas  en  vérité.  A-t-il  pu  con- 
noître  tout  ce  que  vous  valez ,  2c 
brifer  fes  chaînes  ? 

On  voit  bien  que  l'Amour  plaide 
encore  vivement  pour  lui  auprès  de 
vous ,  mais  cela  fe  juftifie-t'il  t  Vous 
êtes  ingénieufê  à  chercher  tout  ce 
qui  peut  le  faire  trouver  moins  cou- 
pable }  c'efr.  un  effet  de  la  bonté  de 
votre  cœur  6c  de  l'amour  que  vous 
avez  encore  pour  cet  ingrat.  Mais  , 
ma  chère  Zilia  ,  ne  vous  faites  point 
illufion  ;  il  n'avoit  éprouvé  en  vous 
aimant  nulle  de  ces  petites  tribula- 
tions qui  réchauffent  l'amour  ;  la  ja- 
loulie ,  le  caprice  ,  les  refraidifie- 
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mens  n'étoient  point  entrés  dans 
votre  liaifon  -,  fur  de  votre  cœur,  il 
ne  trouvoit  que  tendrefle  ,  égalité 
d'humeur,  une  paffion  peut-être 
trop  vive  de  votre  part,  &  fur- tout 
point  de  concurrent.  Voilà  ce  qui  a 
fait  votre  malheur}  il  a  celle  de  vous 
aimer  ,  parce  qu'il  avoit  été  trop 
heureux  :  il  n'eft  même  pas  bien  dé- 
cidé,ma  chère  Zilia,  quel  fentiment 
a  prévalu  chez  lui,  ou  k  Religion, 
ou  les  beaux  yeux  de  l'Efpagnole  } 
fi  c'eft  le  premier  motif  feul,  il  eft 
excufable  ;  mais  les  deux  objets 
réunis  enfemble  me  rendent  fort 
fufpect  fon  changement -,  vous  avez 
tort ,  ma  chère  amie,  de  penferfans 
ceile  à  ce  perfide  ;  c'eft  entretenir 
une  idée  funefte  à  votre  repos.  Ne 
parlons  plus  ,  je  vous  prie  ,  de  cet 
infidèle  ;  oublions ,  s'il  eft  poffible  , 
jufqu'à  fon  nom.  Je  vous  irai  voir  ; 
je  ferai  mes  efforts  pour  vous  dif- 
traire  ;  je  fouhaite  paffionément  de 
pouvoir  contribuer  au  retour  de 
votre  tranquillité,  6cd'aflurer  votre 
bonheur. 

Je  me  reproche  beaucoup  de  vous 
avoir   laiflee  feule  ,  abandonnée  à 
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vos  réflexions  ,  mais  j'ai  cru  votre 
coeur  guéri  ;  je  ne  doute  point 
qu'une  compagnie  aimable  n'adou- 
citfe  votre  folitude  ,  je  veux  vous 
mener  deux  de  mes  bonnes  amies  , 
dont  je  fuis  iure  que  vous  ferez  con- 
tente. 

Mon  frère  eft  de  retour ,  je  lui  ai 
fait  voir  votre  Lettre:  il  eft  pénétré 
de  douleur  de  vous  voir  encore  fi 
remplie  de  l'idée  du  parjure  Aza. 
Vous  devez  à  fa  délicatefle  &  à  des 
ménagemens  dont  lui  feul  eft  capa- 
ble, toute  la  violence  qu'il  s'eft  faite 
de  n'être  point  auprès  de  vous.  Uni- 
quement occupé  d'une  paflîon  auflî 
tendre  que  refpeéïueulè  ,  il  ne  fe 
trouve  point  capable  d'en  fuprt'mer 
toute  forte  de  témoignages}  il  craint 
de  vous  offenfer  ,  parce  qu'il  craint 
que  malgré  lui  il  ne  lui  échape  au- 
près de  vous  des  expreflîons  qui 
lui  font  interdites  avec  une  extrême 
rigueur.  Il  regrette  fans  cefle  que 
i  des  fentimens  fi  conftans,  fi  tendres , 
fi  délicats,  qu'il  croit  mériteràjuf- 
te  titre  ,  foient  la  récompenfe  d'un 
parjure. 

Vous  lui  offrez  votre  amitié,  vous 
V  i 
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le  prêtiez  de  vous  aller  voir;  en  vé- 
rité n'eft-ce  pas  une  cruauté? Quoi! 
il  verrait  à  chaque  inftant  un  objet 
enchanteur  ,  pour  lequel  feul  il  fou- 
pire  ,  qui  par  fa  beauté  ,  fa  douceur 
&  mille  autres  agrémens  ,  l'enchaî- 
neroit  toujours  davantage  ;  &  vous 
auriez  le  courage  de  lui  défendre  de 
parler  de  ce  qui  l'intéreile  le  plus. 

Il  accepte  cependant  avec  recon- 
noiflance  la  tendre  a*mitié  que  vous 
lui  offrez  ,  ne  pouvant  rien  obtenir 
de  plus  ;  il  fent  à  merveille  qu'elle 
auroit  mille  charmes  pour  un  cœur 
moins  amoureux  :  mais  fa  paflion  efb 
trop  forte  pour  s'en  tenirà  ce  fimple 
fentiment.  Ne  pouvant  rappeller  fa 
raifon  ,  je  vois  qu'il  lui  fera  diffici- 
le de  fortifier  la  vôtre.  Ma  chère 
Zilia  ,  n'eit  -  ce  pas  prefque  en 
manquer,  que  de  s'obtiiner  à  ai- 
mer un  objet  qui  ne  peut  ,  &  qui 
ne  doit  plus  répondre  à  nos  fenti- 
mens  ? 

Si  vous  defirez  vous  éclairer  fur 
notre  Religion  ,  ne  craignez  point 
que  Déterville  vous  inllruife  avec 
tirannie  ,  il  vous  donnera  des  Ce- 
cours  ,  des  confeils,  que  vous  ferez 
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maitreflc  de  fuivre  ou  de  rejetter. 
Vous  cormoilTez  fa  droiture  ôc  fa 
modération  :  je  fuis  fûre  qu'il  ne  fe 
démentira  point }  il  aura  cependant 
une  joie  parfaite  s'il  a  le  bonheur  de 
réunir  :  mais  ,  ma  chère  Zilia  ,  pour 
ce  grand  ouvrage ,  il  faut  fe  défaire 
de  tout  préjugé. 

Nous  nous  promettons  beaucoup 
de  douceur  de  votre  fociété  :  Nous 
y  mettons  auffi  tout  l'agrément  donu 
nous  fommes  capables  ,  ce  qui  nous 
fera  aifé  ,  notre  cœur  étant  libre 
du  côté  de  l'amour,  Se  n'étant  rem- 
pli que  de  la  tranquille  amitié.  Dé- 
terville  même  que  nous  avons  enfin 
engagé  d'être  de  la  partie  ,  m'a  pro- 
mis fincéremént  de  ne  point  paraî- 
tre amoureux  ,  &  d'avoir  toute  la 
diferétion  que  vous  exigez  de  lui  j 
mais  il  vous  prie  à  fon  tour  de  ne  lui 
jamais  parler  de  l'infidèle  &  heureux 
Aza.  Il  doit ,  ce  me  lemble  ,  exiger 
de  vous  cette  complaifance  ,  je  ne 
fçaisfiellene  vous  coûtera  pasj  mais 
il  faut  que  vos  deux  cœurs  foient  à 
l'uniflbn  pour  former  entre  nous  un 
Concert  parfait. 
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LETTRE   QUATRIEME. 

Déterville  à  Céline. 

A  Mon  retour  de  Malthe  à  Pa- 
ris,  ma  chère  Sœur,  j'ai  reçu 
avec  un  tranfport  mêle  de  crainte, 
la  Lettre  de  la  belle  Zilia,  qui  m'a 
été  rendue  par  votre  ordre.  En  effet 
elle  me  confirme  d'abord  le  defTein 
d'oublier  Aza  ;  mais  ,  O  douleur 
cruelle!  elle  m'annonce  de  nouveau 
qu'elle  ne  pourra  jamais  fe  réfoudre 
à  le  remplacer  ;  elle  me  défend  mê- 
me d'en  avoir  la  moindre  idée.  Quel 
coup  accablant  !  ma  chère  Céline  , 
le  concevez-vous  bien  ?.Tant  que 
Zilia  a  dû  compter  fur  la  fidélité 
d'un  Amant  fi  chéri  ,  je  n'ai  eu  lieu 
ni  d'efpérer  ,  ni  de  me  plaindre;  je 
n'ignorois  pas  ,  puifque  j'en  fuis 
moi-même  la  preuve,  qu'un  cœur 
véritablement  épris,  ne  peut  fuffire 
qu'à  un  feul  amour.  Celui  de  Zilia 
appartenoit  de  droit  au  fidèle  Aza  ; 
mais  ce  même  Aza  devenu  infidèle 
&  parjure  ,,  mes  efpéranccs  n'ont- 
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elle?  pas-  dû  renaitrePcependantdatw 
l'inliant  même  elles  font  cruelle- 
ment trompées  :  Quel  l'oit  elt  le 
mien  ,  ma  chère  Sœur  !  &  de  quelle 
trempe  cft  donc  l'Ame  des  Péru- 
viennes ?  Quoi  !  Zilia  n'eft  pas  mê- 
me lulceptible  de  ce  vif  plaifir  que 
toutes  les  femmes  ,  que  dis-je  ,  que 
tous  les  coeurs  attachent  à  la  ven- 
geance: Que  n'éface-t'elleau  moins 
de  fon  cœur  jufqu'à  l'image  de  cet 
ingrat ,  ne  fût-ce  que  pour  montrer 
fon  horreur  pour  l'ingratitude  ? 
Heureux  fi  danscesdivers  fentimens 
il  entroit  de  l'amour  pour  moi;  je 
fens  bien  que  ma  délicatelTe  en  feroit 
blefîée  ,  mais  n'importe  ,  elle  m'ai- 
meroit  ;  je  devrais  à  la  vérité  mon 
bonheur  au  dépit  :  mais  je  le  devrais 
auflî  peut-être  à  la  reconnoiffance. 
Et  ne  ferais  -  je  pas  mille  fois  heu- 
reux. Je  ne  puis  m'empêcher  d'être 
flatté  de  cette  idée. 

Il  eft  vrai  que  cette  beauté  que 
j'adore,  m'offre  l'amitié  la  plus  con- 
itante  ,  elle  l'exprime  avec  paflîon  ,. 
elle  en  détaille  tous  les  agrémens. 
avec  tant  de  grâce  &  de  délicateflê, 
que  fi  toute  autre  que  Zilia  m'of- 


(  "8  ) 
froit  une  amitié  pareille  ,  j'en  ferais 
enchanté.  Mais  de  fa  part ,  l'amitié 
la  plus  tendre,  peut- elle  payer  l'a- 
mour le  plus  paffionné  ?  fentiment 
paifible  :  Qu'a- t'elle  de  commun 
avec  mes  tranfports  ?  Image  foible 
d'une  paillon, comment  répondroit- 
elle  à  la  vivacité  de  celle  que  je  fens? 
Quel  malheur  feroit  le  mien  !  fi 
tandis  que  Zilia  rendrait  à  l'amour 
le  plus  tendre  le  fimple  fentiment 
de  la  tranquille  amitié  ,  fon  cœur 
oubliant  enfin  l'ingrat  Aza,  deve- 
noit  fenfible  pour  un  autre  que  moi  ; 
j'en  frémis  d'horreur  ôc  de  crainte. 
Hélas  !  une  liaifon  pareille  feroit  mon 
tourment.  Toujours  près  de  l'objet, 
qui  feul  peut  faire  mon  bonheur,  6c 
toujours  loin  du  bonheur  même  , 
cette  fituation  ,  bien- loin  d'être  un 
remède  aux  maux  que  je  fens  ,  ne 
feroit  que  les  augmenter. 

Plaignez-moi ,  ma  chère  Céline  , 
mais  plaignez -moi  fincérement  ,  fi 
du  moins  vous  avez  quelque  idée 
d'un  amour  fans  efpérance. 
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LETTRE    CINQUIEME. 

Céline  à  Déterville. 

OUe  je  plains  un  cœur  agité, 
qui  ne  trouve  de  reflburce  ni 
en  foi- même,  ni  dans  les  autres! 
telle  eft  votre  fituation  ,  mon  cher 
Déterville;  vous  aimez  Zilia,  la  plus 
aimable,  la  plus  vcrtueufc  fille  qui 
fut  jamais  ,  &  vous  l'aimez  prefque 
fans  mefure.  La  pureté  defon  ame, 
la  délicate  naïveté  de  les  difcours  , 
fa  beauté  toujours  nouvelle  à  vos 
yeux,  fa  candeur  ,  fa  vive  tendreflc 
même  pour  Aza  ,  toute  contraire 
qu'elle  eft  à  la  votre,  tout  a  nourri 
en  vous  une  paflîon  que  le  goût  ôc 
l'eftime  augmentent  tous  les  jours  ; 
paflîon  d'autant  plus  vive,  que  c'eit 
la  première  que  vous"  ayez  éprouvée. 
Je  m'éforcerois  de  vous  en  guérir  fi 
elle  étoit  d'une  nature  à  vous  coûter 
des  remords  :  mais  je  n'ignore  point 
que  maître  de  la  deftinée  de  cette 
belle  Indienne  par  les  Loix  de  lu 
guerre,  vous  avez  refpeélé,  la  beau- 
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té  ,  Tes  fentimens  &fes  malheurs  :je 
fçai  qu'il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  le 
feul  bien  qui  pouvoic  la  rendre  heu- 
reufe  lui  fût  rendu  ,  &  cela  aux  dé- 
pens de  vos  richefîes;je  vous  ai  ad- 
miré comme  un  prodige,  quand  je 
vous  aivûappeller  du  fonds  de  l'Ef- 
pagne  l'heureux  Aza  pour  lui  re- 
mettre avec  fes  tréfors ,  le  feul  donc 
vous  ne  pouviez  vous  parler  j  c'eft 
le  comble  de  la  générofité. 

Cependant,  par  une  bizarrerie  fans 
exemple  de  la  fortune,  lorfque  l'in- 
fidélité d'Aza  rend-vos  bienfaits  inu- 
tiles ,  &  q  je  vous  avez  plus  queja- 
niais  droit  d'efpérer  ,  la  conilance 
imprévue  de  Zilia  pour  un  ingrat , 
ajoute  le  dernier  trait  à  vos  difsra- 
ces.  ° 

Mais,  mon  cher  frère,  enapplau- 
difiant  à  votre  douleur,  &  en  vous 
plaignant  de  la  fatalité  de  votre  étoi- 
le ,  iouffrez  que  je  vous  faffe  fentir 
que  vous  la  rendez  pire  encore.  Le 
trouble  de  votre  cœur  vous  empê- 
che fans  doute  d'entrevoir  la  moin- 
dre lueur  d'efpérance  :  peut-être 
même  ,  que  l'indifférence  dans  la- 
quelle vous  viviez  auparavant ,  n'a 
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pu  vous  inftruire  des  reffburces  que 
la  fortune  vous  laiffe  encore.  Com- 
me Femme,  je  ferais  tentée  de  vous 
en  huiler  ignorer  une  partie  ,  mais 
comme  Sœur  je  ne  fçaurois  m'y  ré- 
foudre. Ecoutez- moi  donc,  mon 
cher  Déterville. 

Aza  étoic  naturellement  le  feul 
objet  auquel  Ziliadevoit  s'attacher. 
Prince  tendre-,  jeune  &  charmant,' 
&  Zilia  dans  la  force  Se  la  douceur 
de  fes  premiers  feux  ;  unis  par  le  goût 
&  le  devoir  ,  6c  par  la  vertu  qui  an- 
noblit  l'un  &  l'autre;,  un  malheur 
affreux,  une  révolution  cruelle  leâ 
fépare  &  rend  plus  vive  l'image  du 
bonheur  dont  ils  fe  voient  cruelle-  ' 
ment  .  privés.  Repréfentez  -  vous 
combien  le  défefpoir  a  dû  même  a- 
jouter  de  force  à  une  paillon  déjà  fi 
vive  &  11  légitime.  C'eft  un  cœur 
tout  neuf, plein  de  feu,  donné  pour 
la  première  fois  &  qui  ne  connoîr. 
point  de  plaifir  plus  fenfible  que  ce- 
lai de  s'attacher  à  l'objet  qu'il  a 
choifi;  enfin  c'eft  un  cœur  amou- 
reux à  l'excès  ,  que  la  difficulté  en- 
flâme  ,  &  qui  touchant  au  bonheur, 
le  le  voit  arrachera  l'inftant  même 
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qu'il  fe  flattoit  d'en  jou'iV.  Mettez- 
vous  pour  un  moment  à  la  place  de 
Zilia,  mon  cher  frère;  eft-il  poffiblc 
qu'un  autre  Amant  puhTe  lui  faire 
oublier  fi-tôt  un  Epoux  fi  cher  & 
lui  rendre  fa  tranquillité?  Rappel- 
lez-vous  la  noblefle  de  fon  Ame  , 
vous  concevrez  qu'un  cœur  fi  gé- 
néreux peut  être  capable  de  pouf- 
fer fon  attachement  au-delà  des  bor- 
nes d'une  fenfibilité  ordinaire,8c  con- 
tinuer d'aimer  un  objet  qu'il  eft  fur 
de  ne  ipouvoir  plus  poffeder  ;  c'elt 
une  corde  d'inftrument  qui  réfonne 
long-tems  après  qu'elle  a  été  forte- 
ment touchée. 

Mais  ne  voyez- vous  pas ,  mon  cher 
Déterville,quecefentiment  eft  trop 
contraire  à  la  nature  pour  être  du- 
rable ;  doutez-vous  que  Zilia  reve- 
nue à  des  réflexions  plus  tranquiles, 
ne  fente  l'injuftice  d'Aza,  le  poids 
de  fon  indifférence  ,  &  l'inutilité 
d'aimer  fans  retour  ?  Soutenue  en- 
core dans  fa  tendreffe  par  une  efpé- 
ce  de  preftige,  l'illufion  qu'elle  le 
fait  viendra  bien-tôt  à  fe  diffiper  , 
l'image  d'Aza  ne  tardera  pas  de  lui 
devenir  importune,  &  le  cceur  de 

Zilia 
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Zilia  vuidc  de  l'intérêt  qui  l'occu- 
poit  fe  fouticndra  difficilement  dans 
cette  inaction.  Une  langueur  ennu- 
yeule  eft  un  fardeau  insupportable 
pour  une  ame  active  :  Zilia  fouhai- 
tera  enfin  quelque  prétexte  defedif- 
traire  ;  &  quel  prétexte  plus  heu- 
reux pour  tous  les  deux  ,  que  celui 
de  la  recormoiffance  ?  car  Zilia  fait 
profeffion  d'en  avoir  pourvous,  elle 
lent  qu'elle  en  doit  à  tous  vos  pro- 
cédés généreux. 

Je  viens'à  l'amitié  qu'elle  vous 
offre.  Vous  la  rebutez  cette  amitié, 
&l'on  diroit  qu'elle  vous  offenfe,  ou 
tout  au  moins  qu'elle  vous  bleffe. 
Vous  la  regardés  comme  un  fentiment 
trop  foible  pour  répondre  à  la  viva- 
cité de  votre  amour.  Il  femble  que 
l'on  vous  paye  avec  de  lafauffe  mon- 
noie  :  enfin  vous  la  rejettez  parce 
que  ce  n'eft  pas  précifément  de  l'a- 
mour ;  mais,  mon  cher  frère,  eft- 
ce  au  nom  que  vous  en  voulez?  pour 
moi  je  le  crois:  car  l'amitié  de  Zi- 
lia devrait  vous  infpirer  moins  de 
répugnance.  Que  dis-je  ,  vous  de- 
vriez en  être  charmé.  Pourquoi  m'o- 
bligez -  vous  à    développer  ici  les 
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grands  iecretsdu  beau  Sexe?  appre- 
nez que  ce  fentiment  fi  doux  parmi 
les  hommes  ,  Ci  rare  entre  les  fem- 
mes ,  etl  toujours  plus  vif  entredes 
perlopnes  de  différent  Sexe  :  les 
hommes  s'aiment  avec  cordialité  , 
les  femmes  avec  défiance  ,  &  deux 
perfonnes  delexe  différent, joignent 
au  goût  de  l'amitié  une  partie  de  ce 
feu  que  la  nature  ne'  manque  jamais 
d'inlpirer.  Cette  amitié  fi  pure  en 
apparence  ,  aura  néanmoins  en  naif- 
fant  le  germe  de  lapaffion,  l'Ami 6c 
l'Amie  ne  s'en  douteront  nullement  : 
je  veux  même  qu'ils  fe  tiennent  mu- 
tuellement en  garde  ,  n'importe  : 
toutes  leurs  précautions  ne  change- 
ront rien  au  progrès  imperceptible 
de  la  nature  ,  Se  bien-tôt  ils  feront 
étonnez  d'être  amoureux  l'un  ce 
l'autre  fans  s'en  être  aperçus. 

Cette  amitié  donc  que  l'on  vous 
offre,  mon  cher  Déterville  ,  ell:  fé- 
lon moi ,  le  premier  Acte  de  cette 
pièce  intérelTante  dont  vous  déflrez 
il  fort  le  dénouement,  c'elt  le  pre- 
mier développement  du  cœur  ,  & 
des  qu'il  vous  effc  fivorable  ,  avez- 
vous  lieu  de  vous  en  plaindre  ? 
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Il  eft  vrai  que  le  nom  d'amitié  y 
met  un  voile  qui  vous  le  cache  en 
partie  :  mais  c'eft  un  voile  tiflu  des 
mains  de  l'Amour  ,  fait  uniquement 
pour  tromper  les  yeux  jaloux,  mais 
qui  ne  cache  rien  à  des  yeux  péné- 
trans  &  ne  dérobe  pas  lorg-tcms  la 
vérité,  à  celui  qui  en  e  il  l'objet.  N'a- 
vouez-vous pasàpréient,  mon  cher 
frère  ,  que  j'ai  eu  lieu  d'être  furpri- 
fe  de  vous  entendre  plaindre  fi  vive- 
ment du  feul  parti  que  Zilia  dévoie 
prendre  Fréflechiffez  y  bien,  6c  vous 
ferez  de  mon  fentiment ,  elt-il  de 
moyen  plus  heureux  &  qui  ménage 
mieux  fa  délicateffe  Scia  votre  ? 

N'auriez-vous  pas  toujours  meil- 
leure opinion  d'une  Belle  qui  fe- 
roit  d'autant -plus  réfervée  qu'elle 
voudroit  vous  plaire  davantage  en 
donnant  à  votre  paffion  un  caraclére 
fage  &  raifonnable  ? 

En  vérité  vous  devez  fçavoir  gré 
à  Zilia  de  ce  que  par  la  voie  de  l'a- 
mitié elle  vous  ménage  pour  la  fui- 
te des  plaifirs  plus  vifs  &  plus  pi- 
quans  que  ceux  que  vous  vous  pro- 
pofez  en  exigeant  d'elle  un  retour 
de  tendreflé  qu'elle  ne  doit  point  en- 
X    z 
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core  avouer.  Rapportez-vous  en  au 
beau  Sexe  fur  cette  efpéce  de  fenti- 
mens,  n'ayez  point  de  honte  de  ce 
que  les  Femmes  vous  y  devancent  , 
puifquefms  elles  les  hommes igno- 
rerôient  peut-être  les  finefles  de  l'art 
d'aimer.  On  leur  accorde  par  ex- 
cellence la  fouplefl'e  de  l'efprit  , 
c'eft  une  fuite  naturelle  de  celle  de 
leur  cœur.  Dans  l'Art  d'aimer  dont 
je  parle,  je  nrentends  point  qu'il  y 
entre  de  l'artifice  j  ces  deux  caractè- 
res ,  quoique  aiïez  relTemblans,  mé- 
ritent d'être  diftmgués.  Toutes  les 
Femmes  d'efprit  aiment  avec  art  , 
mais  toutes  ne  font  pas  artificieufes. 
Pour  votre  chère  Zilia,  c'eft  l'ingé- 
nuité la  plus  fine  que  je  connoifle  , 
elle  a  le  cœur  droit  ,  noble  £c  élevé, 
ce  cœur  uniquement  occupé  juf- 
ques  à  préfent  d'une  paflîon  des  plus 
tendres  Se  des  plus  légitimes  ,  mais 
cuellement  trompé;  vous  éprouve- 
rez enfin  qu'il  étoit  réfervé  pour 
vous.  Donnez  feulement  un  terme  à 
la  douleur  de  Zilia  ,  Se  fans  vous 
plaindre,  laifiez  au  tems  à  détruire 
en  elle  cette  idée  de  gloire  qui  la 
flatte  encore. 
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Cet  honneur  fingulier  de  demeu- 
rer fidèle  à  les  premiers  nœuds,  lors 
même  qu'ils   font  rompus  fans  ref- 
fource  ,  eft  un  fentiment  qu'elle  n'a 
fûrement    pas   puifé  chez  nous  ,  8c 
dont  fans  doute  elle  fe  défera  à  co- 
tre exemple  ;  alors  libre  Se  craignant 
de  l'être  par.  i'habitude  de  ne  l'être 
pas,  fenfible  à  vos  foins  généreux, 
l'amitié  qu'elle  ne  regarde  à  préfent 
que  comme  une  douce  fimpathie  , 
n'aura  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
dé  venir  de  l'amour  ,  &  ce  miracle 
fe  fera  fans  qu'elle  s'en  apperçoive. 
Voilà  ,  mon    cher  Deterville  , 
une  peifpective  charmante.  Je  penfe 
qu'en  voilà  aflez  pour  vous  réduire 
fans  peine  au  parti    que  Zilia  vous 
propole  de  fi  bonne  grâce.  Mais  at- 
tendez de  vos  foins  défintéreffés  en 
apparence,  &  plus  encore  de  la  na- 
ture de  notre  cœur,  le  bonheur  dont 
vous  commenciez  àdéfefperer. 

LETTRE   SIXIEME, 

Zilia    a    Deterville, 

Pre's  la  perte d'Aza,  îen'mi- 
rois  jamais  penfé,  JVlonfieur, 
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que  mon  cœur  pûc  être  encore  fen- 
fible  à  de  nouveaux  chagrins.  J'en 
fais  cependant  aujourd'hui  la  funeife 
expérience  par  la  découverte  que  le 
h.izurd  m'a  fait  faire  qui  me  réplon- 
ge dans  de  cruels  ennuis.  Votre  Sœur 
vint  hier  chez  moi.  Après  fon  dé- 
part je  trouve  dans  ma*  chambre  un 
papier  ;  je  l'ouvre  ;  mais  quelle  fut 
ma  furprife  de  reconnoître  fon  écri- 
ture dans  une  Lettre  qu'elle  vous 
adrefle  ,  où  vous  blâmant  de  ne  pas 
accepter  mes  offres  ,  elle  prétend 
vous  y  déterminer  par  des  motifs 
bien  différais  des  miens  !  qui  l'eut 
pu  croire,  que  Céline  toujours  ten- 
dre ,  toujours  généreufe  ,  mon  uni- 
que confolation  dans  l'amertume  qui 
enveloppe  moname,quc  Céline  dis- 
je  ,  fût  une  perfide  ?  Quoi  !  me  li- 
vrant aux  douceurs  de  fon  amitié, 
&  l'aimant  de  bonne  foi,  j'apprens 
qu'elle  ne  m'aime  qu'avec  défiance. 
Si  votre  Sœur  ,  au  commencement 
de  cette  fatale  Lettre,  m'accable  de 
louanges  ,  ce  font  moins  fes  fenti- 
mens  fans  doute  ,  que  la  crainte  de 
vous  déplaire  qui  les  lui  arrache  j  car 
fur  quoi  prétend-elle  fonder  votre 
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efpérance  ,  fi  ce  n'eft  fur   le  peu  de 
folidité  de  ces  mêmes  vertus  qu'elle 
m'attribue  ?  En  vous  développant 
les  lecrets  de  fou  Sexe  ,  fon  art ,  ou 
plutôt  fon  artifice   ne  tourne  pas  à 
l'avantage  de  fon  cœur.  Hé  quoi  ! 
peut-on    fans    injultice   juger    des 
Vierges  dévouées  au  Soleil  6c  éle- 
vées dans  fon  Temple,  parce  qu'el- 
le  définit   le  caractère  général  des 
Femmes?   N'eft-il  qu'un  modèle, 
qu'une  régie  pour  juger  ?  Le  Créa- 
teur qui  diverfifie  fes  Ouvrages  en 
mille  manières ,  qui  donne  à  chaque 
Païs  quelque  propriété  particulière, 
qui  nous  donne  à  tous  des  phifiono- 
mies  fi  variées  6c  fi  différentes  ,  a-t- 
il  voulu  que  les  caractères  feuls  fuf- 
fent  femb'lables  par- tout,  6c  que  tous 
les  Etres  raifonnables  penfaflent  de 
même  ?  Pour  moi  j'ai  de  la  peine  à 
me    le    perfuader.  D'ailleurs    d'où 
vient  qu'elle  donne  aux  hommes  de 
fi  heureufes  prérogatives  ?  croit-elle 
qu'ils  ayent  une  plus  ample  portion 
de  ce  fouffle  de  la  divinité  ?  Nous  en 
fommes  perfuadés  au  Pérou  à  l'égard 
des  divins  Amutas  que  la  fublimité 
des  connoiffances,  &  que  leurs  ufa- 
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gesconfacrés  à  la  vertu  ,  éleventau- 
deiîus  des  hommes  ordinaires  j  mais 
pour  les  autres  hommes ,  s'ils  ont 
des  parlions  qui  leur  font  communes, 
nous  leur  connoiffbnsaufli  des  vertus 
qui  les  dirigent,  &  qui  rectifient  ces 
paffions,ôc  nous  les  jugeons  fur  leurs 
actions  ,  6c  non  fur  des  foibleffes 
fuppofées.     , 

Comment  peut-elle  effarer  de  vous 
perfuader  du  peu  de  fermeté  de  mes 
îentimens?  le  parlé' ne  l'en  a  lu  re- 
ment pas  inftruite.  Mon  cœur  for- 
mé dès  l'enfance  à  la  franchife,  n'a 
jamais  cherché  à  perfuader  l'infidèle 
Aza  delà  finceritéde  mes  feux,  que 
par  l'expreffion  de  leur  vivacité. 

J'ignore,&  je  veux  toujours  igno- 
rer cet  art  qui  dégrade  bie'n  plus  les 
Femmesqu'il  ne  releveleursattraits> 
il  prouve  feulement  leur  foibleffé  , 
leur  vanité  ôc  leur  défiance  envers 
l'objet  qu'elles  veulent  enchaîner. 
La  nature  ne  connoit  point  cet  art, 
6c  ne  fait  aucun  effort  pour  orner  les 
grâces  6c  parer  la  vertu. 

Vainement  Céline  prétend  diftin- 
guer  l'art  &  l'artifice,  cette  idée  ne 
me  fait  point  illufion.  Cherche-t-oo 
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le  déguifement  lorfqu'on  eft  inté- 
refle  à  ne  cacher  rien  ?  Et  oferoit- 
on avouer  enfuite  fans  rougir,  tout 
ce  qu'on  a  mis  en  œuvre  pourjetter 
dans  l'erreur  ? 

J'efpére  tout  delà  générofité  de 
votre  cœur.  Digne  d'être  né  parmi 
nous,  je  fuisfûre  qu'aucun  foupçon 
injurieux  n'en:  entrédans  votreame, 
&  ]c  ferois  bien  fâchée  que  vous 
euffiez  vu  cette  maudite  Lettre  , 
qui  peut-être  vous  e.n  auroit  fait  naî- 
tre. Mais',  Déterville,  ferois-je  di- 
gne de  vos  bontés  ,  fi  la  trop  ibible 
Céline  penfoit  jufte  ? 

Trop  vertueux  pour  penfer  que 
l'oncherchela  gloire  en  s'acquittant 
de  fon  devoir  -,  n'attendez  rien  du 
tems  ni  de  ma  foibleife.  Unie  avec 
Aza  par  des  nœuds  que  lamort  feule 
auroit  déjà  dû  rompre,  aucun  objet 
ne  pourra. m'en  dégager.  Venez  , 
Monfieur,  jouir  des  fruits  tranquil- 
les que  vous  offre  la  réconnoiflancei 
Venez  orner  l'efprit  en  l'éclairant. 

Dégagé  des  parlions  tumultueufes, 
vous  éprouverez  que  l'amitié  eft  feu- 
le digne  de  remplir  notre  cœur  ,  Se 
feule  capable  de  nous  faire  un  fort 
parfaitement  heureux. 
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LETTRE    SEPTIEME. 
Déterville  à  Zilia. 

J'Etois  parti ,  adorable  Zilia,  dans 
la  ferme  réfolution  de  vous  ou- 
blier ,  ne  connoiflant  point  d'au- 
tre foulagement  à  mes  peines  ;  je 
croyois  qu'une  longue  abfenceopé- 
reroit  ce  prodige.  Mais ,  hélas  !  le 
dépit  qu'inipire  un  tendre  ientiment 
eft  bien-tôt  étouffé  par  fon  principe 
même.   Me   voilà    de    retour  plus 
amoureux  que  jamais  &  auffi  mal- 
traité ,  malgré  les  lueurs  d'efpéran- 
ce  que  l'infidélité  d'Aza  avoit  fait 
naître  chez  moi.  Ma  fituation  me 
met  de  plus  en  plus  en  droit  de  me 
plaindre  ,  mais  quelque  cruelle  pour 
moi  que  ibit  votre  façon  de  penler, 
elle  m'en  ôte  la  liberté,  vous  m'en- 
jfhainez  d'une    façon    fi  féduifante 
par  la  tendre  amitié  que  vous  m'of- 
trez  ,   que  quoique  les  bornes  que 
vous  lui   prelcris'ez    me   paroiflent 
une  efpéce  d'ingratitude  ,   je  fens 
que  mes  plaintes  deviendraient  une 
injuftice. 

En  me  foumettant  à  la  rigueur  de 
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vos  Loix  ,  mon  cœur  ofe  encore 
conferver  l'efpérance  de  les  adoucir: 
Pardonnez  mon  déiordre  &  ma  fin- 
cérité  ,  je  vous  exprime  les  mouve- 
mens  de  mon  cœur ,  je  me  plais  à 
ces  illufions  ,  &  je  fuis  fâché  quand 
ma  raifon  me  fait  lentirma  témérité} 
j'en  rougis  un  mitant  ,  mais  bien- 
tôt les  idées  d'un  heureux  avenir 
triomphent.  Telle  eft  ma  foibleffe  ! 
réflexion  humiliante  pour  moi  & 
qui  relève  d'autant  plus  la  gloire  de 
la  fille  du  Soleil. 

Près  de  vous  ,  belle  Zilia,  un 
feul  de  vos  regards  ramènera  le  ref- 
pect  qui  vous  eft  dû  ,  l'ardeur  de 
vous  plaire  m'élévera  au-deflus  des 
fens  ,  vous  ferez  la  régie  de  mes 
mœurs  :  liés  &  unis  enfemble  par 
les  feuls  fentimens  de  l'ame  &  de 
l'efprit,nous  n'aurons  point  àcrain- 
dre  les  dégoûts  que  le  trouble  des 
paûlons  entraîne  après  lui.  Nos 
jours  tranquilles  fans  ennui ,  fem- 
blables  à  un  printems  perpétuel,  où 
tout  paroit  forcir  des  mains  de  la 
nature,  couleront  dans  une  félicité 
parfaite  ;  en  jouiffant  mutuellement 
des  bienfaits  de  cette  nature  ,  nous 
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en  couronnerons  notre  innocence. 
Si  nous  parlons  quelquefois  d'Aza, 
ce  ne  fera  que  pour  nous  rappel  1er 
fon  ingratitude  &  le  plaindre  ;  Peut- 
être  le  deftin  feul  eil  coupable  de 
fon  changement  ;  d'ailleurs ,  il  n'é- 
toit  plus  digne  de  la  Vierge  du  So- 
leil ,  après  avoir  refpiré  l'air  du  pais 
des  cruels  ennemis  du  Pérou. 

Ne  fçachez  aucun  mauvais  gré  à 
ma  Sœur  ,  fa  tendrefle  pour  moi  6c 
fa  fenlïbilité  pour  ma  fituation  lui 
a  fait  imaginer  toutes  les  raifons  que 
vous  avez  vues,  pour  me  confolerSc 
faire  renaître  mon  efpérance  :  ce  mo- 
tif doit  l'exeufer.  Promettez- moi 
de  lui  pardonner ,  divine  Zilia  :  Rien 
ne  doit  altérer  les  douceurs  de  la  fo- 
ciété  charmante  que  nous  nous 
propofons  de  former  avec  vous. 

Dans  cette  efpérance,  je  parspour 
m'aller  jetter  à  vos  pieds  5  je  regar- 
derai ce  nouveau  féjour  comme  le 
Temple  du  Soleil  :  j'y  adorerai  avec 
refpect  l'Aftrequi  l'éclairé,  &  l'ob- 
jet de  tous  mes  foins  fera  de  vous  y 
rendre  fans  cefle  l'hommage  le  plus 
pur  6c  le  plus  fournis. 

F  I  N. 
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